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Bragelonne


« Chez un être vivant, il n’y a pas que la taille qui compte. Pour s’en assurer, il n’y a qu’à regarder les Elfes. Je dis toujours : celui qui est grand peut être plus facilement amputé d’un membre. »

 

Boïndil « Furibard » Deux-Lames,
du clan des Haches-brandies.

 

 

« On entend çà et là les pires moqueries sur les Nains. On raille leur petite taille et leur esprit rebelle. Ils seraient extravagants, boiraient de la bière noire comme jais et n’apprécieraient les chants que lorsqu’ils sont braillés par cent gosiers. On murmure même qu’ils préféreraient mourir plutôt que de se rendre à l’ennemi. En vérité, je vous le dis : quiconque a eu le privilège de passer quelque temps dans leurs majestueuses salles souterraines pourra le confirmer. Tout cela est authentique.

 

Mais gardons-nous de les considérer comme des enfants saugrenus à longues barbes. Louons-les plutôt pour leur bravoure qui nous a préservés plus d’une fois de l’anéantissement. »

 

Tiré de l’œuvre en dix volumes
Ma vie et mes prodigieux actes héroïques.
Mémoires de l’Incroyable Rodario.

 

 

« Un jor, un Nain fust par moy quaestionnez sus l’aparance qu’il vouldroit bien estre resuscitez en el munde terrestre. Lui donoi choitz entre un effroiable draigon, un Magus omnipotens i son diex Vraccas. Cest Nain avec moult estonnement me desfigura, puis, mouvant le chef, eust ceste parole : El draigon jadis fust vaincuz par li Nainz, non demouret plus sul la terrestre escorce. Oultre, el Magus omnipotens fors fust occiz par li Nainz. Nec non demouret plus sul la terrestre surfaice. Non veuil estre Vraccas. Si a l’endroitz de luy estoie, non pourroie doner vie meillor qu’a li Nainz. »

 

Tiré des Nottes sur les peuples du Pays Sûr,
les partycularytez et byzzareries de ceulx-ci, Archives centrales
de Viransiénsis, Royaume de Tabaîn, rédigées par M.A. Het,
magister folkloricum, en l’année du 4 299e cycle solaire.


Préface

Qui aurait pu le croire ? Voici un nouveau tome avec Tungdil et ses compagnons !

Je me réjouis de l’incroyable succès – bien mérité – du petit peuple. Les Nains revêtent une importance toute particulière pour moi, car ils m’ont permis de réaliser un rêve : me consacrer entièrement à l’écriture. À petits êtres, grands effets.

On dit qu’il est préférable d’arrêter lorsqu’on se trouve au faîte de sa gloire. Dans le cas des Nains, il me semble judicieux de suivre cette maxime. Pourquoi ?

J’aimerais laisser du temps au Pays Sûr, afin que les querelles entre les peuples, attisées dans ce roman, se règlent d’elles-mêmes. Sans spectateur. Attendons quelques années pour voir ce qui sortira de cet entracte. Peut-être ouvrirai-je de nouveau, un jour, les portes du Pays Sûr. Qui sait alors à quoi il ressemblera ?

Je suis actuellement en train de revisiter le « cycle d’Ulldart », mon autre continent Fantasy. J’y fomente et apaise les discordes à mon gré.

 

Mes remerciements vont aux nombreux amis des Nains, qui ont ri et souffert avec Tungdil et ses compagnons. J’aimerais également remercier l’équipe chevronnée des premiers lecteurs de ce roman, à savoir Nicole Schuhmacher, Sonja et Jan Rücher, ainsi que Tanja Karmann. N’oublions pas de mentionner le docteur Patrick Müller et Meike Sewering pour leur aide précieuse dans le passé.

J’en profite naturellement pour témoigner toute ma reconnaissance à ma correctrice Angela Kuepper, qui m’assiste depuis trois ans dans cette aventure.

Markus Heitz, juillet 2005
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LES QUATRIÈMES

 

Gandogar Barbe-d’Argent du clan des Barbes-d’Argent, de la tribu du Quatrième Père, Goïmdil, dont les membres sont également appelés « les Quatrièmes », roi des Quatrièmes et Grand-Roi des Nains
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LES HUMAINS

 

L’Incroyable Rodario, comédien
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Lia, chasseuse de trésor
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Tamás, maître d’œuvre

Ove, maître d’œuvre

Meinart, capitaine de la garde royale d’Urgon

Hakulana, lancière, commandante des éclaireurs en Idoslân Torant, éclaireur

Alvaro, commandant de la garde du prince Mallen

Retar et Algin, pêcheurs de Weyurn

Flira et Omardin, enfants de pêcheur

Taléna, femme de pêcheur

Mendar, capitaine de chaloupe

 

Le prince Mallen d’Ido, souverain du royaume d’Idoslân

Le roi Ortger, souverain du Royaume d’Urgon

Le roi Bruron, souverain du Royaume du Gauragar

La reine Umilante, souveraine du Royaume de Sangreîn

La reine Wey IV, souveraine du Royaume de Weyurn

La reine Isika, souveraine du Royaume de Rân Ribastur
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LES AUTRES

 

Liútasil, prince des Elfes d’Âlandur

Réjalín, envoyée du royaume elfique d’Âlandur

Eldrur, envoyé du royaume elfique d’Âlandur

Irdosíl, envoyé du royaume elfique d’Âlandur

Antamar, envoyé du royaume elfique d’Âlandur

Vilanoîl et Tiwalún, Elfes d’Âlandur

Esdalân, baron de Jilsbon

Hui, chien de garde

 

Gronsha, Orc

Kamdra, guerrière ubarue

Flagur, prince ubaru


Prologue
Le Pays Sûr, les Montagnes Grises,
à la frontière du Royaume nain des Cinquièmes,
au printemps du 6 234e cycle solaire

Inquiet, Gronsha s’arrêta pour tendre l’oreille. Il faisait partie des meilleurs éclaireurs de l’armée du prince Ushnotz et pourtant ses yeux jaunes fiévreux n’arrivaient pas à percer l’épais rideau de brume qui enveloppait le massif montagneux. Pour être plus précis, il était l’un des trois derniers éclaireurs des vaillantes cohortes orcs. Décapités, les autres guerriers de la patrouille de reconnaissance gisaient devant la Porte de Pierre.

Il entendit soudain des pas résonner contre la paroi rocheuse.

Aux aguets, il dégaina son long espadon ébréché et se tint prêt à attaquer. Après avoir été surpris par leurs adversaires en surnombre, il avait franchi avec les autres rescapés le passage de Pierre, espérant ainsi semer les Troglodytes, mais les avortons barbus leur collaient aux talons comme de la fiente de Gnome.

Il n’avait pas peur de ces nabots, le sang du Pays Mort qui coulait dans ses veines le rendait immortel. Mais le pouvoir de l’Eau Noire avait toutefois ses limites : il devait veiller à garder la tête sur les épaules. Et ses poursuivants, malgré leur petite taille, maîtrisaient très bien l’art de la décapitation. Si la lame de leur hache n’atteignait pas le cou de leur adversaire, ils s’en prenaient d’abord aux membres inférieurs. Il était facile de trancher la tête d’un ennemi à genoux.

Dans le royaume septentrional des Troglodytes que tous croyaient abandonné, la patrouille de reconnaissance était tombée dans une embuscade. Voyant la défaite se profiler, Gronsha et deux autres éclaireurs avaient décidé de battre en retraite et s’étaient réfugiés dans l’Outre-Pays. Il existait peut-être de ce côté-ci du massif un sentier pour rejoindre Ushnotz et la horde sans se frayer un passage à travers une meute de barbus enragés brandissant des haches.

On racontait que dans l’Outre-Pays régnait son peuple, les Orcs. Si les légendes disaient vrai, il n’aurait rien contre un peu de soutien.

Tout à coup, il perçut le bougonnement d’un Troglodyte.

— C’est un brouillard à couper au couteau. On dirait qu’il a décidé d’aider notre porcin.

En éclaireur averti, Gronsha comprenait la langue de l’ennemi. Il était exaspéré d’être traité de porcin par l’une de ces misérables créatures qui pouvait se tenir dans un tonnelet sans avoir à baisser la tête. Oser le comparer à un porc ! Ces bêtes avaient certes une chair savoureuse, mais leur apparence était fort repoussante. Furieux, il se redressa de toute sa hauteur et banda ses muscles. Ce faisant, il heurta malencontreusement un rocher. Sa cuirasse tinta.

— Ha ! s’exclama l’un des Troglodytes. Nous le tenons !

Tu te trompes, face de rat. Gronsha s’élança pour distancer ses poursuivants, mais les cliquetis de son armure rouillée ne manquèrent pas de trahir le moindre de ses mouvements. Il courut à perdre haleine pendant un temps qui lui parut infini. Où se trouvait-il à présent ? Avait-il réussi à semer ses adversaires ? Il remarqua l’obscurité grandissante autour de lui. Était-il entré dans une grotte ? Il fit quelques pas à tâtons, puis s’appuya avec précaution contre la paroi rocheuse. Retenant sa respiration, il tendit l’oreille à l’affût de ses poursuivants. Non loin de là, des bottes crissèrent sur le sol humide.

— Halte ! ordonna un Troglodyte. Vous l’entendez encore ?

Personne ne répondit.

Gronsha sourit méchamment. Dans cet étrange banc de brume, ses adversaires étaient autant désorientés que lui. Grâce à son odorat infaillible, il découvrit la position du Nain isolé. Il brandit sa gigantesque épée à deux mains et fondit sur sa proie. Il pourfendrait ce pou des montagnes d’un seul coup de taille !

— Boïndil ? demanda le Troglodyte d’une voix hésitante lorsqu’il entendit les pas rapides de l’éclaireur.

L’Orc aperçut la petite silhouette se détachant du brouillard et porta son attaque.

— Il y a au moins une personne qui m’entend ici, s’écria joyeusement le Nain avant d’esquiver lestement et de riposter.

La lame acérée de la hache s’enfonça dans la fesse droite de Gronsha ; l’Orc poussa un hurlement avant de reprendre sa course effrénée dans la brume afin de se mettre hors de portée de son adversaire.

Non, ce n’était décidément pas sa manière de combattre. Maudit brouillard ! Il décida de poursuivre sa retraite. Mieux valait fuir que de frapper à l’aveugle dans l’espoir de toucher son ennemi sans prendre un coup de hache en retour.

Malgré la douleur cuisante, la plaie honteuse sur son derrière se refermait rapidement. Le pouvoir de l’Eau Noire était infaillible, même si la blessure se trouvait à un endroit désagréable et déshonorant. On reconnaissait bien à travers cette attaque indigne les perfides Troglodytes. Ils ne combattaient jamais loyalement, préférant se retrancher derrière leurs fortifications ou dans leurs grottes.

Le fugitif huma attentivement l’air, puis se remit à avancer avec prudence pour faire le moins de bruit possible. Au loin retentit soudain le cri strident d’un Orc à l’agonie. Le hurlement de souffrance de son compagnon le fit frissonner jusqu’à la moelle.

Comme par miracle, il vit se dessiner devant lui la silhouette trapue d’un Troglodyte qui lui tournait le dos.

Gronsha agit instinctivement. Il leva son épée et assena un coup terrible sur le casque de son adversaire. La mort emporta le Nain si rapidement qu’il n’eut pas même le temps d’ouvrir la bouche pour crier. Des gerbes de sang giclèrent.

Non content d’avoir fracassé le crâne du nabot, Gronsha s’acharna sur le cadavre secoué de spasmes.

— Misérable vermine des montagnes ! Je vais t’arracher les entrailles !

Il mit littéralement son ennemi en pièces. Dans son ivresse sanguinaire, il ne prit pas garde au vacarme ainsi provoqué. Sa vengeance assouvie, il se pencha pour ramasser le casque et le bouclier du mort. Ces objets pouvaient toujours s’avérer utiles.

Lorsqu’il se releva, un autre Troglodyte bondit sur lui en brandissant sa hache.

— Par ici ! hurla le guerrier nain. J’en ai trouvé un autre !

— Maudite larve ! grogna Gronsha en parant le coup avec son bouclier.

La lame aiguisée érafla le bois de l’écu avant de transpercer son épaulière pourtant recouverte d’une épaisse couche de suif. Le métal s’enfonça profondément dans la chair. Gronsha recula d’un pas. Aiguillonné par la douleur, il s’apprêtait à se jeter sur son adversaire mais aperçut à temps les autres Troglodytes qui tentaient de l’encercler. Il prit ses jambes à son cou pour fuir un combat inégal. Sa course fut brutalement interrompue lorsqu’il vit surgir devant lui une paroi rocheuse. Le granit était froid, rêche ; des arêtes aiguës et tranchantes pouvaient causer de graves blessures à qui heurterait la roche par mégarde.

Il se remit à marcher. À mesure que le temps s’écoulait, il avait la désagréable sensation de toujours revenir à son point de départ. La brume ondoyante semblait prendre un malin plaisir à le désorienter. À en croire l’obscurité ambiante, lui et ses poursuivants devaient se trouver dans une immense grotte.

Son épaule le faisait horriblement souffrir. Grâce à l’Eau Noire, sa blessure était en train de cicatriser, mais la douleur était lancinante.

Gronsha leva lentement le bras. Soulagé, il constata qu’il pouvait le bouger sans trop de difficultés. Il devait rester prudent, car les Troglodytes étaient encore à ses trousses.

Leur odeur était perceptible malgré la vapeur d’eau ouatée. L’Orc avait le sentiment que la nappe de brouillard opaque s’était épaissie, amortissant même les cliquetis de sa cuirasse. L’humidité et le froid devenaient intolérables.

Les grottes du royaume orc de Toboribor, au sud-est du Pays Sûr, étaient agréablement chaudes et sèches. La caverne suintante dans laquelle il était pris au piège n’avait rien d’accueillant ; elle était même lugubre.

L’Orc avançait le long de la paroi rocheuse à la recherche d’une issue. Les voiles de brumes tourbillonnaient autour de lui. Les nerfs à vif, Gronsha frappa par trois fois dans le vide, abusé par les illusions vaporeuses.

Tion et Samusin, les dieux de son peuple, finirent toutefois par se montrer cléments et lui indiquèrent le chemin à suivre. L’éclaireur découvrit bientôt une sombre galerie qui s’enfonçait dans les entrailles de la montagne.

Un Troglodyte surgit tout à coup du brouillard grisâtre. Il fit un moulinet avec sa hache avant d’attaquer.

— Meurs, immonde créature !

Sur ses gardes, Gronsha esquiva, puis assena un coup de bouclier au visage de son adversaire. Plusieurs dents volèrent en éclats. Crachant du sang, le Nain chancela et disparut dans la brume.

— Toi d’abord, vermine !

Gronsha décida de recourir à une ruse. Il se baissa pour prendre la taille d’un Troglodyte, coiffa le casque bosselé de sa précédente victime et cacha son visage derrière le bois du bouclier. Il se mit ensuite à tituber. Poussant des gémissements plaintifs, il s’appliqua à imiter la voix de ses ennemis :

— À l’aide ! J’ai été touché. Par Vraccas, venez à mon secours…

— Bendagar ? Tu es blessé ?

— Ma jambe, geignit Gronsha.

Il réprima un ricanement afin de ne pas se trahir.

— Tiens bon ! lança le Troglodyte d’un ton inquiet. J’arrive. (Une silhouette émergea du banc de brume.) Ne fais pas trop de bruit. Il y a encore une face de groin dans les parages. Je…

L’éclaireur se redressa brusquement en laissant tomber son bouclier. Il donna un violent coup d’estoc et plongea son espadon jusqu’à la garde dans l’abdomen de son sauveur.

— Tu as raison, l’avorton à barbe. Mieux vaut prendre ses précautions.

Avec un rire cynique, il retourna la lame dans la plaie béante. Le Nain laissa échapper un cri rauque avant de brandir de nouveau sa hache. Gronsha arracha sans mal l’arme des mains du moribond.

— Goûte le fer de ta propre hache, gronda l’Orc en frappant son adversaire en plein visage.

Le Troglodyte bascula en arrière avant de sombrer dans la ouate ondoyante.

Sans attendre, Gronsha se rua dans la sombre galerie qui lui permettrait de s’éloigner de cette funèbre caverne infestée d’ennemis.

L’éclaireur courait vers l’inconnu. Lors de ses patrouilles de reconnaissance, il n’avait jamais rien vu de semblable.

Tandis qu’il arpentait le boyau obscur, il sentit une sourde agitation le gagner. Je m’enfonce dans l’Outre-Pays, songea-t-il en frémissant.

À Toboribor, il avait entendu de nombreuses légendes sur les immenses territoires de ses ancêtres situés au-delà des montagnes. On racontait que l’un deux était aussi grand que le Pays Sûr et abritait plus d’Orcs qu’il n’y avait d’étoiles dans le firmament.

Il n’avait jamais vraiment prêté attention à ces fables. Pourtant, il devait y avoir des Orcs dans l’Outre-Pays. Des milliers de cycles solaires plus tôt, c’était une armée orc venue du Nord qui avait réussi pour la première et dernière fois à pénétrer dans le Pays Sûr.

Grâce à son peuple, la Porte de Pierre était tombée. Tous les descendants de ces valeureux guerriers connaissaient le récit de la bataille décisive qui s’était déroulée sur le col du Septentrion. Cycle après cycle, on avait célébré à Toboribor cette victoire légendaire.

Gronsha aurait aimé fêter la prochaine commémoration de ce jour béni des dieux dans le royaume des Troglodytes. Autrefois, un lancer de têtes de nabots était organisé pour l’occasion. On préparait de vrais festins pour se garnir la panse. Gronsha était persuadé que cette fois-ci il aurait pu remporter le traditionnel concours de rots. Dépité, il secoua la tête. Au lieu de participer à des festivités, il devait parcourir contre son gré une contrée inconnue et lugubre. À l’instar de tous ses camarades, il avait vu le jour dans les grottes de Toboribor et ne savait rien du pays d’origine de ses ancêtres.

Gronsha trouverait peut-être dans l’Outre-Pays un soutien militaire. Il espérait y rencontrer les autres créatures de Tion et de Samusin : Ogres, Trolls, Albes ou Bogglins.

— Finie la belle époque, murmura-t-il avec amertume.

Depuis la défaite du Mage Nôd’onn, l’âge d’or des Orcs était révolu. Chassé de Toboribor, son peuple était continuellement harcelé par les soldats des Viandes-Roses. Ushnotz avait l’intention de fonder un nouveau royaume dans les cavernes des Troglodytes, mais le prince était faible.

Gronsha n’osait pas encore s’opposer au chef de la horde. D’autres, plus expérimentés que lui, tenteraient leur chance avant. Réussir à tuer le prince en combat singulier signifiait prendre le pouvoir : il en avait toujours été ainsi chez les Orcs. C’était la loi du plus fort. L’éclaireur préférait se montrer patient. Son tour viendrait.

Toutefois, il devait auparavant sortir de ce labyrinthe souterrain. Grâce à la précieuse Eau Noire, il avait au moins l’avantage d’être immortel. Mais l’immortalité sans pouvoir était comme un os exfolié de sa chair.

À mesure que l’éclaireur avançait, le brouillard se dissipait. Méditant et rêvant, Gronsha commençait à nourrir de nouveaux desseins.

— Pourquoi revenir et continuer à servir Ushnotz ? lança-t-il soudain à voix haute.

Ses paroles résonnèrent sourdement dans la galerie. La roche était recouverte de mousse et de lichens qui luisaient suffisamment pour éclairer son chemin. Peu à peu, il retrouvait toute son assurance.

— Je ferais un aussi bon prince que lui.

Peut-être même parviendrait-il à lever une petite armée dans l’Outre-Pays. Il pourrait alors attaquer la Porte de Pierre. Avant l’embuscade, lui et son peloton d’éclaireurs avaient eu le temps de détériorer les lourds vantaux de granit. Les Troglodytes ne seraient pas en mesure de réparer sur-le-champ les dégâts occasionnés. Avec une centaine d’Orcs sous ses ordres, il enlèverait en un tournemain le passage de Pierre et massacrerait la poignée de défenseurs. Il devait rapidement trouver des alliés et lancer une offensive.

Gronsha ricana. Lui, l’Orc immortel, s’emparerait seul du royaume souterrain des nabots à la barbe épaisse. En ce qui concernait sa future troupe, il ne se montrerait pas exigeant. Il recruterait toute créature capable de tenir une arme. Ses doutes s’étaient envolés : c’était Tion et personne d’autre qui l’avait mené dans l’Outre-Pays afin qu’il accomplisse sa destinée.

Il découvrit tout à coup un signe inconnu gravé dans la paroi rocheuse. Une rune ! Chargée de fioritures, elle paraissait étrangement naine. L’infâme inscription n’avait pas été tracée par des Oreilles-pointues.

— Les pustules poilues se sont aussi reproduites de ce côté du massif montagneux ? pesta Gronsha.

Dans la pénombre, l’Orc n’arrivait pas à reconnaître si la rune était ancienne ou avait été gravée récemment. Mieux valait donc rester sur ses gardes.

Il se remit en route et arriva bientôt à un carrefour. La galerie se divisait en deux. Après une courte hésitation, l’éclaireur s’engagea dans le boyau où l’air lui paraissait le plus chaud.

Quelques instants plus tard, le chemin se ramifiait de nouveau. Gronsha se trouvait à l’entrée d’un véritable labyrinthe. Il avait le choix entre une dizaine de tunnels.

Prudent, il grava une grosse rune orc à l’entrée du passage étroit qu’il avait décidé d’emprunter afin de pouvoir s’orienter en cas de retour au point de départ. Après une courte marche, il se retrouva face à un nouveau dilemme. Les ramifications se succédèrent. Gronsha perdit toute notion du temps et du chemin parcouru.

Un silence de mort régnait dans le dédale de galeries.

Ses pas ne résonnaient plus. Le suif qui enduisait son armure avait probablement graissé les charnières rouillées qui avaient cessé de grincer. Aucun caillou ne se détachait du plafond de la galerie, aucune goutte d’eau ne tintait sur le sol. L’Outre-Pays était horriblement morne, sans vie. Gronsha était seul dans ces maudits tunnels, tantôt aussi hauts et larges que les portes d’une immense grange, tantôt étroits comme le bassin d’une Humaine.

La peur le gagna lentement.

Fébrile, il commença à transpirer. Il croyait apercevoir des silhouettes menaçantes se glisser furtivement le long des parois rocheuses ; sa propre ombre semblait se mouvoir indépendamment de sa volonté. Sombrant dans un délire hallucinatoire, il se serait même réjoui d’entendre le cri d’agonie d’un Orc. Cela aurait au moins brisé le silence funeste qui enveloppait ce labyrinthe.

Tout à coup, il se mit à courir sans savoir ce qu’il fuyait au juste. Cette absence de bruit le rendait fou. Il en oublia même de marquer son chemin. Plus rien n’avait d’importance. Épuisé, à bout de nerfs, il ne pensait qu’à une chose : revoir la lumière du jour.

Après un temps indéterminé qui lui parut une éternité, la galerie déboucha sur une caverne.

Gronsha s’arrêta pour reprendre son souffle. Ses poumons le brûlaient à chaque inspiration. Haute d’une cinquantaine de toises, la grotte mesurait environ quarante pas de long. L’imposante voûte rocheuse était percée de crevasses à travers lesquelles s’infiltraient les rais du soleil. Larges comme des troncs d’arbre, les rayons formaient d’imposantes colonnes de lumière.

Tandis qu’il balayait l’endroit du regard, Gronsha resta bouche bée. Des monceaux d’ossements jonchaient le sol de la caverne. Des ossements orcs !

L’éclaireur réfléchit fiévreusement. Soit il avait trouvé un ossuaire dans lequel on avait jeté sans cérémonie les ossements des faibles et des pleutres, soit une créature ayant choisi son peuple comme pitance hantait ces sinistres tunnels.

Gronsha fit quelques pas, puis mit un genou en terre. De la pointe de son épée, il remua avec dégoût les débris des malheureux entassés dans ces catacombes.

Il remarqua des traces laissées par des lames de couteau. Quelqu’un prenait donc la peine de racler les carcasses pour en détacher toute la chair. Les os les plus longs avaient même été brisés ; la précieuse moelle avait été sucée méthodiquement. Quant aux crânes, ils étaient intacts. Un frisson parcourut l’échiné de Gronsha : le charnier semblait exister de fraîche date.

Pantelant de terreur, l’éclaireur se releva et huma soigneusement l’air de la caverne. Après réflexion, les Troglodytes représentaient le moindre mal.

L’Orc traversa la grotte en évitant soigneusement de toucher les rayons du soleil qui déchiraient l’obscurité. Arrivé de l’autre côté, il s’engagea dans la galerie la plus proche. Malgré le spectacle macabre auquel il venait d’assister, son estomac criait famine. La course incessante des dernières heures avait éveillé son appétit.

Son flair l’alerta.

Une odeur familière chatouillait ses narines dilatées. Même s’il ne pouvait ni les voir ni les entendre, Gronsha reconnut la présence rassurante de ses semblables. Ils ne devaient pas être loin. Bizarrement, l’éclaireur ne percevait pas la senteur rance et pénétrante du suif qui recouvrait habituellement la cuirasse de tout bon guerrier orc.

Soudain, il aperçut au bout de la galerie la lumière dansante d’un feu.

N’ayant aucune envie d’être criblé de flèches par des sentinelles zélées, il s’efforça de faire le plus de bruit possible.

— Ohé ! cria-t-il avec force. (Sa voix sombre et gutturale résonna dans le tunnel.) Je suis un Orc de Toboribor ! J’ai besoin d’aide, mes frères ! Des Troglodytes me poursuivent !

Deux imposantes silhouettes surgirent tout à coup, masquant l’éclat des flammes. L’odeur corporelle bien connue s’intensifia. Les ombres avancèrent vers Gronsha. La demi-obscurité empêchait l’éclaireur de distinguer nettement les nouveaux arrivants mais, en ce qui concernait la stature, les Orcs de l’Outre-Pays n’avaient rien à envier à ceux du Pays Sûr.

Ils approchèrent lentement, lances pointées en avant. Intimidé, Gronsha observa avec crainte les dangereux barbillons de fer fixés à l’extrémité des longues hampes qui devaient labourer profondément les chairs de l’ennemi imprudent.

Un troisième guerrier accourut avec une lanterne qu’il leva brusquement pour dévisager l’intrus.

Dans la lumière vacillante, Gronsha remarqua avec étonnement que l’un des gardes était une femelle. Avec ses nombreux anneaux aux oreilles et son nez singulièrement effilé, elle excita sur-le-champ sa concupiscence. Comment était-elle parvenue à s’introduire dans la caste privilégiée des guerriers ? L’éclaireur n’avait jamais vu une telle chose à Toboribor. Le rôle des femelles devait se borner à préparer à manger, à s’occuper des rejetons et des guerriers tels que lui.

— Laisse tes mains bien en vue, ordonna-t-elle d’une voix rauque. (La pointe de sa lance se posa sur la gorge de Gronsha. Elle força l’Orc à reculer contre la paroi rocheuse de la galerie.) Surtout pas de gestes brusques, frère.

Les deux autres gardes s’esclaffèrent.

Gronsha observa avec stupéfaction les cuirasses et les casques de ses congénères. Son odorat ne s’était pas trompé : les drôles ne graissaient même pas le métal, facilitant ainsi la tâche de l’ennemi ! Ils ne remporteraient aucun combat de la sorte. Par ailleurs, les sentinelles paraissaient beaucoup plus propres que lui. Anormalement propres.

Il sentit la jalousie l’envahir. Les armures provenaient sans conteste d’une forge orc. Mais la finesse du travail dépassait de loin tout ce qu’il avait pu voir jusqu’à présent. Le meilleur forgeron d’Ushnotz ne pouvait soutenir la comparaison avec un tel savoir-faire. Était-ce la raison pour laquelle ils n’utilisaient pas de suif ?

— Je m’appelle Gronsha. Conduisez-moi à votre chef, lança-t-il d’un ton impérieux en se redressant de toute sa hauteur. J’ai peut-être été suivi, vous devriez rester vigilants.

La femelle scruta le tunnel par lequel il était arrivé et envoya les deux autres gardes en reconnaissance.

— D’où viens-tu ?

— Toboribor.

— Toboribor ? (Guettant le retour de ses camarades, elle ne vit pas le visage du prisonnier se renfrogner.) Qu’est-ce que c’est ?

— Qu’est-ce que c’est ? éructa Gronsha, à la fois indigné et surpris. C’est un puissant royaume orc situé dans le sud du Pays Sûr !

La guerrière daigna tout de même lui adresser un regard. Dans les prunelles roses flottait un mélange d’indifférence et de raillerie.

— Un royaume orc ? En voilà une bonne nouvelle. Que fais-tu alors dans le Nord ? (Son accent arrogant irritait l’éclaireur ; elle parlait trop distinctement en accentuant toutes les syllabes.) Tu t’es perdu ?

— Je commande les troupes d’Ushnotz, le prince qui règne sur Toboribor. Je recherche des alliés pour nous aider à combattre les Troglodytes… (Il avait décidé de mentir un peu, mais s’aperçut aussitôt à la moue de la guerrière que celle-ci ne le comprenait pas.) Tu ne connais pas les Troglodytes ? (L’attitude de son interlocutrice le déconcertait de plus en plus.) Vous avez bien de la chance si la peste à poils n’existe pas chez vous. (Il leva la main à hauteur de sa taille.) Ces nabots ont cette taille sans leur casque. Nous les appelons vermine des montagnes ou larves barbues et…

— Ah, oui, je les connais, l’interrompit-elle d’un geste. (Les deux gardes envoyés en reconnaissance revinrent et annoncèrent qu’ils n’avaient rien constaté d’anormal dans les galeries. Gronsha avait donc réussi à semer ses poursuivants.) Nous leur donnons un autre nom. Il est plutôt inhabituel que l’un de nos frères, dit-elle en accentuant d’un air amusé le terme, fasse tout ce chemin pour venir à Fòn Gàla.

— Où ça ? demanda Gronsha.

— Ici.

— Ah, l’Outre-Pays, comme nous l’appelons chez nous.

— Sois le bienvenu.

Les lèvres charnues s’étirèrent en un rictus moqueur, découvrant deux imposantes défenses. Les belles canines saillantes étaient bien proportionnées.

La guerrière plaisait à Gronsha. Une fois la forteresse des Troglodytes conquise, il la prendrait pour femme et lui ferait de nombreux enfants. Elle n’avait certainement jamais rencontré un Orc de sa trempe. Il la dresserait pour lui apprendre à se comporter comme il seyait à une femelle.

— Tu peux m’accompagner, Gronsha. Je vais te conduire chez notre prince. Il sera ravi que tu lui parles de Toboribor. (Elle retira sa lance de la gorge de l’éclaireur et montra d’un geste amical le feu qui crépitait à l’entrée de la galerie.) Après toi, frère.

Les sentinelles pouffèrent de nouveau.

Le petit groupe quitta le boyau et entra dans une vaste caverne. Gronsha estima la superficie de la cavité semi-naturelle à deux cents pas de long sur cent de large. La voûte était aussi élevée que la plus haute tour de défense de la Porte de Pierre. Au milieu de la grotte coulait un ruisseau sur les rives duquel avaient été dressées des tentes pentagonales de couleur sombre. De nombreuses odeurs flottaient dans l’air : de la viande mijotait, on brassait de la bière quelque part dans le camp, des feux de charbon crépitaient dans des braseros.

À son grand étonnement, l’éclaireur ne perçut pas le parfum caractéristique de son peuple, ce subtil mélange épicé de grandeur, de puissance et de supériorité que les Viandes-Roses ignorantes qualifiaient de « puanteur ». Manifestement, ses frères et sœurs de l’Outre-Pays ne bivouaquaient pas ici depuis longtemps.

Gronsha ne put s’empêcher de sourire avec une joie empreinte de méchanceté. Il estima grossièrement que plus de deux mille Orcs étaient rassemblés ici. Avec une telle troupe, il mettrait en pièces les misérables Troglodytes.

La guerrière désigna de sa lance la tente de peau la plus grande.

— Voilà le pavillon de notre prince.

Ils traversèrent le campement sous les yeux des curieux. Gronsha s’efforça de prendre un maintien superbe. Écartant légèrement les bras du corps, il banda tous ses muscles. Il ouvrit amplement ses mâchoires de façon à découvrir ses imposantes défenses et roula les yeux.

— J’amène au prince un phottòr, claironna gaiement la guerrière. Il vient d’un royaume lointain.

Les Orcs commencèrent à s’attrouper pour observer le nouveau venu. Certains penchaient la tête pour murmurer quelques paroles à l’oreille de leur voisin. Gronsha crut lire de la fascination dans ces nombreux regards braqués sur lui.

— Qu’est-ce qu’un phottòr ? s’enquit-il sans abandonner son air bravache.

Deux femelles lui jetèrent des regards lubriques. Il grogna bruyamment en secouant la tête pour les impressionner.

— Nous appelons ainsi les gens comme toi, répondit la guerrière. Dans notre langue, c’est une marque d’estime.

Gronsha leva le menton avec encore plus de fierté. Il adorait les distinctions.

Lorsqu’ils arrivèrent devant la tente du prince, la belle Orc le retint par le bras.

— Sois poli, Gronsha. Il est possible que nos usages diffèrent des vôtres.

Elle lui donna une bourrade dans les côtes afin de le faire avancer.

Surpris, l’éclaireur tituba à l’intérieur du pavillon, généreusement éclairé par de nombreux chandeliers. Confortablement étendu sur un épais tapis aux motifs chamarrés, un colosse était en train de manger avec appétit. Le prince était enveloppé dans un manteau de soie noire digne d’une Viande-Rose décadente. Derrière lui, son imposante collection d’armes était disposée sur de grands râteliers de bois. Cette panoplie aurait suffi à équiper un régiment. Des bijoux en or ornaient les doigts du géant. Gronsha n’avait jamais vu un Orc de cette taille. En comparaison, l’éclaireur paraissait avoir la stature d’un jouvenceau. La chevelure noire du prince était nattée en une longue tresse. Une fine moustache parait le large visage au front fuyant. L’irruption de l’étranger piqua sa curiosité, il interrompit son repas.

— Ma chère Kamdra, quelle surprise m’as-tu préparée ?

— Je vous ai apporté un cadeau, Seigneur Flagur, répondit la guerrière en s’inclinant profondément. (Gronsha s’empressa de l’imiter et fit une courbette.) Il est arrivé par le tunnel que nous croyions condamné. (L’Orc poussa l’éclaireur vers le prince.) Il s’appelle Gronsha et s’exprime de manière peu compréhensible. Un dégénéré, votre Altesse. Mais il prétend être originaire d’un royaume orc situé de l’autre côté du massif montagneux.

Flagur se redressa. Il posa une main sur son genou et, de l’autre, fit signe à l’étranger d’approcher.

— Gronsha, répéta-t-il d’un air pensif. (Perçants, ses yeux rose pâle étaient plus froids et sévères que ceux de la guerrière.) Oui, ce nom lui va à merveille.

Entre-temps, l’éclaireur s’était remis de son étonnement. Seule l’atmosphère saturée de lourds parfums horriblement entêtants le dérangeait. Des essences de fleurs, une propreté maladive, un idiome étrange. Décidément, les Orcs de l’Outre-Pays se comportaient d’une manière très curieuse. Et quelle insolence ! Sa fierté blessée l’aiguillonna ; il bomba le torse et fit jouer ses muscles.

— Je ne suis pas une chose et encore moins un dé… déglé…

— Dégénéré ? lui souffla Flagur avec une mine prévenante.

Gronsha fit un pas en avant. Tremblant de fureur, il tenta de se contenir.

— Prince Flagur, tu dois… (Il ressentit soudain une douleur cuisante à la nuque. Il poussa un grognement avant de faire volte-face. Kamdra pointait sa lance vers lui. Le fer de l’arme était souillé de sang.) Je…

— Non, tu vas t’adresser au prince en employant « votre Altesse » et en le vouvoyant. Je vais t’apprendre les bonnes manières, phottòr.

Il gronda de rage et découvrit ses défenses. Après une courte réflexion, il décida dans un premier temps de céder. L’éclaireur était désormais persuadé d’une chose : coûte que coûte, il ferait de Kamdra sa femme. Cette femelle impertinente deviendrait son esclave. Il se retourna vers Flagur.

— Vous devez m’apporter votre aide ! reprit-il. Nous allons prendre d’assaut la forteresse des Troglodytes…

— Il parle des Ubarius, votre Altesse, traduisit Kamdra.

— De Fòn Gàla ?

— Non, votre Altesse. (L’Orc semblait trouver la situation très amusante.) Apparemment, des Ubarius vivent aussi dans le pays situé de l’autre côté des montagnes. Le phottòr ne semble pas particulièrement les apprécier.

Flagur acquiesça. Il semblait tout à coup d’humeur joyeuse.

— Nous irons nous en assurer bientôt. (Il fit un signe de tête à Gronsha). Et toi, parle-moi de ton fameux royaume.

L’éclaireur s’exécuta. Il évoqua Toboribor et ses grottes, la horde du prince Ushnotz, les fortifications mal gardées du passage de Pierre et les pitoyables armées des Humains et des Elfes.

On lui donna du papier. Il laissa de côté la plume et l’encrier dont il ne savait pas se servir. À l'aide d’un morceau de charbon, il traça maladroitement une carte grossière.

— Le Pays Sûr est une proie facile, Seigneur Flagur, certifia-t-il pour appâter son interlocuteur. Je connais bien la région. Donnez-moi vos meilleurs guerriers et je conquiers le royaume souterrain des Troglodytes… (Le fer de lance de la guerrière plongea encore dans sa chair, le faisant crier de douleur.) votre Altesse, ajouta-t-il à voix basse en se jurant de briser promptement l’orgueil de Kamdra.

— Et tu voudrais que j’offre ensuite ce royaume à ton prince ? fit le colosse d’un ton goguenard. Certainement pas.

Gronsha esquissa une révérence.

— Non, je pensais que vous deviendriez le nouveau seigneur des Orcs du Pays Sûr. Songez aux avantages que vous en retireriez : cinq mille guerriers supplémentaires se rangeraient sous votre bannière, votre Altesse.

Flagur plissa les yeux.

— Pourquoi m’obéiraient-ils tout à coup ?

— Parce que je vous soutiens.

Le prince ne put se retenir : il éclata de rire. Kamdra se joignit à ce brusque accès de gaieté. Hilare, elle en oublia même de punir l’éclaireur qui avait oublié de clore sa phrase avec le titre d’honneur « votre Altesse ».

— Quelle histoire savoureuse ! s’exclama Flagur après avoir repris son souffle. Mais dis-moi : comment comptes-tu t’y prendre pour convaincre cinq mille guerriers de trahir leur chef ? Serais-tu en mesure d’embrumer leur esprit ? J’ai ici plusieurs maîtres des runes. Même le meilleur d’entre eux ne réussirait pas un tel exploit.

Surpris, Gronsha fronça les sourcils.

— Un maître des runes ? balbutia-t-il.

Kamdra lui adressa un regard railleur.

— Un maître des runes est capable d’invoquer des puissances supérieures, expliqua-t-elle. Mais tu ne peux pas comprendre, phottòr.

Gronsha comprenait très bien ce que cela signifiait. Il avait affaire à des Orcs qui comptaient des Mages dans leurs rangs !

Avec un tel pouvoir, il conquerrait sans peine le Pays Sûr. Pour arriver à ses fins, il devait toutefois devenir le nouveau chef de cette horde.

Son plan était simple, mais infaillible. Lorsque l’instant propice se présenterait, il se débarrasserait de Flagur et, selon la coutume orc, se proclamerait ensuite prince. S’il parvenait à vaincre le colosse, personne ne contesterait sa supériorité.

— Votre Altesse, me fournirez-vous des troupes ? demanda-t-il de nouveau avec insistance.

Flagur, qui venait de retrouver son calme, repartit d’un grand éclat de rire. Il se renversa sur le tapis en se tenant les côtes.

C’était le moment qu’attendait Gronsha. L’éclaireur dégaina son poignard et se jeta sur le géant. La lame rouillée visait le cœur.

Sans cesser de rire, Flagur saisit lestement une épée courte accrochée sur le râtelier derrière lui. Avec une étonnante célérité, il frappa d’estoc.

Fatale, l’attaque brisa l’élan de Gronsha.

L’arme plongea dans la poitrine de l’Orc jusqu’à la garde et perça cuirasse, étoffe et chair. Une gerbe de sang verdâtre gicla de la blessure. L’éclaireur s’effondra sans un cri.

— Je savais qu’il essaierait de me tuer, ricana le prince en essuyant la lame de son épée sur la défroque du mort. C’est un comportement typique chez eux. Ils ne connaissent que la violence.

Prudente, Kamdra enfonça sa lance dans le dos de Gronsha pour éviter toute mauvaise surprise. Les barbillons du fer pris dans la chair, la guerrière se mit à tirer le cadavre vers la sortie.

— Comme toujours, Son Altesse fut brillante, dit-elle en s’inclinant.

Gronsha n’était pas mort. Il ouvrit soudain les yeux et fendit d’un coup de dague la hampe de la lance. Il se releva ensuite d’un bond. La plaie béante sur sa poitrine s’était déjà refermée : le pouvoir de l’Eau Noire l’avait sauvé.

Il lança son poignard sur la guerrière stupéfaite. L’arme se planta dans l’épaule gauche de Kamdra. Sans attendre, l’éclaireur se rua sur le râtelier et empoigna une épée. Non moins étonné, Flagur assaillit tout de même son adversaire.

Pour prouver de nouveau son invulnérabilité, Gronsha n’esquiva pas le coup. La lame l’atteignit à l’avant-bras.

La blessure était profonde et très douloureuse, mais se cicatrisa sous les yeux du prince.

— Vois mon pouvoir ! gronda l’Orc de Toboribor avec arrogance. (Il se retourna vers Kamdra.) Qu’as-tu, femelle ? Retire ma dague de ton épaule et essaie d’en faire autant, si tu peux !

Flagur s’approcha lentement de sa panoplie et décrocha un fléau d’armes. Il garda l’épée courte dans sa main gauche.

— Notre ami a un petit secret, murmura-t-il gaiement. (Les prunelles roses étincelèrent.) Tu ne serais pas immortel, par hasard ?

— Bien deviné ! gloussa Gronsha. (Il jubilait, sentant que la victoire était à portée de main. Il serait bientôt le nouveau chef des Orcs de l’Outre-Pays.) Contrairement à toi !

Le prince arbora un sourire farouche.

— Voyons ça.

L’éclaireur brandit son arme et fondit sur Flagur. Le colosse para le coup et riposta aussitôt avec son fléau d’armes. Gronsha avait anticipé ; il se jeta à terre pour éviter la boule garnie de pointes d’acier qui fendit l’air en sifflant, puis contre-attaqua. Son épée s’enfonça dans le flanc de son adversaire surpris.

— Meurs ! hurla-t-il. Je suis le nouveau prince !

Sa joie se dissipa brusquement. Après avoir laissé tomber ses armes, Flagur saisit à deux mains la gorge de l’éclaireur. Le géant souleva lentement Gronsha dans les airs. L’épée fichée dans son corps ne semblait pas le déranger le moins du monde.

Pris de panique, Gronsha se débattit. Il donna un coup de pied maladroit sur le manche de l’arme pour tenter d’enfoncer la lame plus profondément dans la chair de son adversaire, mais celui-ci ne tressaillit même pas.

— Négocions, votre Altesse ! bredouilla-t-il. (Terrifié, il avait compris qu’il n’était pas en mesure de se libérer du formidable étau qui serrait sa gorge. Il détacha précipitamment la gourde accrochée à son ceinturon.) Le secret de mon immortalité se trouve là-dedans ! L’Eau Noire !

L’étreinte du géant s’accentua. La colonne vertébrale de Gronsha craqua affreusement.

L’éclaireur lança l’outre de peau aux pieds de Flagur.

— Par tous les démons de Tion ! Prenez la gourde ! Je vous la donne, mais laissez-moi en vie ! gargouilla-t-il. Je veux un…

Sa voix s’étouffa brusquement. Privé d’air, Gronsha poussa un abominable râle.

Sous l’énorme pression, les vertèbres cervicales se brisèrent. Le dernier éclaireur du prince Ushnotz périt dans les mains puissantes de Flagur.

Le colosse jeta le cadavre désarticulé comme une vieille poupée de chiffon.

— Kamdra, va chercher le guérisseur et le maître des runes, ordonna-t-il d’une voix rauque.

Il s’assit lentement en prenant garde de ne pas toucher l’arme plongée dans son flanc. Peu à peu, la soif de ruer et la frénésie du combat s’évanouirent. Il grimaça.

— Que fait-on de lui, votre Altesse ? demanda Kamdra en montrant du doigt la dépouille du phottòr.

Flagur prit avec précaution son épée courte et découpa un morceau de chair de la cuisse du mort qui, cette fois-ci, ne se releva pas. Le prince trempa le lambeau dans une grande écuelle en étain remplie d’eau pour le nettoyer. Puis il le porta à sa bouche et commença à mastiquer. La viande était tendre et parfumée.

— Délicieux, certifia-t-il en invitant la guerrière à l’imiter.

Kamdra goûta à son tour la chair du moribond. Ses yeux s’agrandirent.

— Surprenant ! s’exclama-t-elle. Il empestait tellement. Je pensais qu’il faudrait le laisser macérer pendant au moins sept lunes.

Après une courte révérence, elle se retira pour aller chercher le guérisseur et le maître des runes.

— Attends ! Envoie un messager chez les Ubarius. Il faut les prévenir que nous avons des nouvelles du Pays Sûr. Ils seront certainement intéressés d’apprendre ce qui s’y passe.

La guerrière acquiesça avant de sortir de la tente.

Flagur ne put se retenir et avala goulûment un second morceau de chair de l’excellent gibier. Au vu d’une telle prise, le Pays Sûr se révélait fort attirant.

Il ramassa la gourde de l’éclaireur et l’ouvrit. Le liquide qu’elle contenait dégageait une odeur nauséabonde. Écœuré, il vida l’outre dans le récipient à ordures.

Malgré les douleurs atroces que lui infligeait l’épée fichée dans son flanc, il survivrait. Ubar, le créateur de son peuple, le protégerait.

Les pans de la tente et les objets autour de lui s’estompèrent peu à peu. Les prunelles roses du colosse se braquèrent vers l’entrée du pavillon au moment où plusieurs silhouettes firent leur apparition. Peu après, une voix murmura à son oreille :

— Soyez fort, Altesse, nous commençons les soins. Implorez la miséricorde d’Ubar.

— Il ne m’abandonnera pas, articula Flagur avec peine avant de sombrer dans l’inconscience. Faites vite…


Chapitre premier
Le Pays Sûr, les Montagnes Grises,
à la frontière sud du Royaume nain des Cinquièmes,
au printemps du 6 241e cycle solaire

— La dernière fois que je suis venu ici, Grandes-oreilles, tout était en ruines. Mais je ne m’attendais pas à ça… C’est tout bonnement incroyable.

Tungdil Main-d’Or flatta l’encolure de son poney gris auquel il venait de s’adresser. Ébahi, le Nain parcourut le dernier lacet du sentier et arrêta sa monture. Il leva la tête pour admirer l’imposante tour pentagonale qui flanquait l’étroit chemin.

— Une telle métamorphose après cinq cycles solaires !

Profitant de la halte, il porta à ses lèvres l’outre de cuir presque vide. Les dernières gouttes d’eau-de-vie brûlèrent sa gorge sèche.

Le maigre bidet repartit au pas et dépassa le colossal ouvrage de fortification avancé auprès duquel même un Ogre paraîtrait gringalet. Tungdil arriva bientôt sur le plateau rocheux qui s’étendait devant l’entrée du royaume souterrain des Cinquièmes, les descendants de Giselbart Œil-de-Fer.

Quelques cycles plus tôt, en compagnie de son ami Boïndil, de sa compagne Balyndis et d’une vingtaine de guerriers, il était venu en reconnaissance pour explorer les galeries abandonnées. Il avait l’impression que c’était hier. Le promontoire était alors un champ de ruines revêtues d’un tapis de mousse. L’ancienne forteresse millénaire avait été entièrement rasée.

En cette chaude journée de printemps, une tout autre vision s’offrait aux yeux de Tungdil. Ce qu’il embrassait du regard aurait empli de fierté le cœur de tout Enfant du Forgeron.

À l’endroit où son poney posait les sabots, un vaste pan du plateau s’était autrefois effondré, entraînant dans sa chute des centaines d’Orcs de la horde d’Ushnotz. Les créatures hurlantes s’étaient noyées dans le bassin situé une centaine de pieds plus bas. Entre-temps, le gouffre géant avait été remblayé. Le nouveau promontoire était recouvert de plaques de marbre noir ; des incrustations d’or et de vraccasium immortalisaient la victoire remportée ici et honoraient la mémoire des Nains tombés au combat. Devenus des héros, les guerriers continuaient à vivre à travers les nombreux chants consacrés à cette bataille.

Il ne restait plus rien des vestiges érodés par les éléments ; retravaillées, les anciennes pierres de taille avaient été incorporées aux nouvelles fortifications. Des blocs de granit et de basalte formaient une enceinte en demi-cercle, haute de vingt pieds, qui entourait comme un bras protecteur l’entrée du royaume souterrain.

Trois tours crénelées renforçaient le rempart. Du haut de leur plateforme, les sentinelles pouvaient surveiller le sentier escarpé et sinueux tout en promenant leur regard sur le pays vallonné du Gauragar. La bannière des Cinquièmes – un collier de vraccasium symbolisant l’orfèvrerie et l’unité de la tribu – flottait à la cime des édifices et indiquait clairement qui étaient les maîtres des lieux.

Tungdil sentit de fines gouttelettes sur son visage. Il tourna la tête et aperçut la cascade toute proche qui mugissait avec autant de fougue qu’autrefois. La bruine émanant de la chute d’eau s’irisait sous les rais du soleil de printemps. Le Nain était fasciné par la beauté enchanteresse de l’endroit.

Grandes-oreilles s’ébroua avant de s’arrêter près de l’imposant portail de la forteresse. Ne trouvant pas la moindre herbette sur le marbre poli, il se mit à piaffer d’impatience.

— Oui, je sais. Tu as faim. Ne t’inquiète pas, nous allons bientôt être reçus.

Tandis que Tungdil s’absorbait dans la contemplation du magnifique travail des tailleurs de pierre de la tribu des Seconds, les vantaux de la haute porte s’ouvrirent lentement. Les battants de granit étaient recouverts de plaques d’acier pour résister aux béliers et autres armes de siège.

Un Nain apparut sur le seuil. Serti de diamants, son casque réfléchissait la lumière du soleil à dix lieues à la ronde. Tungdil reconnut immédiatement le porteur de ce chef-d’œuvre de joaillerie. Le Grand-Roi Gandogar, issu du clan des Barbes-d’Argent de la tribu du Quatrième Père, venait l’accueillir en personne.

— C’est trop d’honneur, Grand-Roi, fît Tungdil en descendant gauchement de sa monture.

Il tira la Lame de Feu de son fourreau dorsal. Après avoir mis un genou en terre, il tendit la hache légendaire en direction du souverain.

Ce salut solennel était un renouvellement muet du serment de donner sa vie pour le bien du peuple nain et du Pays Sûr.

Gandogar approcha à grands pas.

— Non, Tungdil Main-d’Or. Ne t’agenouille pas devant moi. Donnons-nous plutôt une poignée de main. Tu es notre plus grand héros. Tes actes de bravoure ont sauvé plus d’une fois notre peuple. C’est moi qui…

Tungdil saisit la main tendue et se releva. Chaque mouvement fit grincer aigrement sa cotte de mailles rouillée ; le dithyrambe du Grand-Roi s’interrompit brutalement.

Gandogar tenta de dissimuler tant bien que mal sa profonde stupéfaction. Le guerrier qu’il avait en face de lui avait vieilli bien avant l’âge. Hébétées, les prunelles noisette divaguaient distraitement çà et là. Le visage était bouffi ; emmêlés, cheveux et poils de barbe pendaient par mèches grasses sur la poitrine. Une telle déchéance physique ne pouvait pas être entièrement mise sur le compte du long voyage que Tungdil avait entrepris pour rejoindre les Montagnes Grises.

— C’est moi qui devrais fléchir le genou devant toi, acheva Gandogar avec peine.

— Ne me flatte pas trop, répondit Tungdil en souriant. Je vais finir par être gêné.

Les deux Nains se donnèrent l’accolade. Les rivaux d’autrefois s’étaient depuis longtemps liés d’amitié.

— Entrons afin que tu puisses constater par toi-même les miracles accomplis par les meilleurs des Premiers, des Seconds et des Quatrièmes. (Gandogar espérait ne pas avoir trop laissé paraître son trouble et invita le guerrier à entrer dans la forteresse.) Sois le bienvenu, Tungdil.

— Et les Troisièmes, Grand-Roi ? Quelle est leur contribution ? demanda Tungdil tandis qu’il empoignait les rênes de son poney.

— Outre ta propre contribution, qui a permis que tout cela devienne réalité ? plaisanta Gandogar afin de chasser le malaise qui s’était installé. (Il avait de la peine à reconnaître dans ce Nain débraillé et malpropre le Tungdil d’autrefois. Une cotte de mailles couverte de rouille était un très mauvais présage. Le Grand-Roi comptait bien interroger le guerrier sur les raisons de ce laisser-aller, mais sentait que ce n’était pas le moment. L’occasion se présenterait certainement plus tard. Il retira lentement son casque, découvrant sa longue chevelure brune, puis se racla la gorge.) Les Troisièmes exploitent à merveille leur talent : ils nous forment à l’art du combat rapproché. Et ils sont vraiment des experts dans ce domaine. (Il sourit.) Viens. Nous avons une surprise pour toi.

Ils franchirent le portail.

Dans la cour intérieure de la forteresse, on fit au voyageur un accueil triomphal. Des musiciens avaient pris place sur le rempart. Nains et Naines de tous âges avaient formé une haie d’honneur jusqu’à l’entrée du royaume souterrain. Tungdil découvrit une multitude de visages souriants qui lui souhaitaient chaleureusement la bienvenue. La foule l’acclamait et l’applaudissait à grands cris. Fifres et cromornes retentirent et entamèrent un air enjoué pour saluer l’arrivée du guerrier. Les sentinelles frappaient en rythme sur leurs boucliers. Tungdil fut profondément touché par cet élan d’enthousiasme.

— Comme tu peux le constater, la nouvelle de ta visite s’est rapidement répandue, lui souffla Gandogar. (Le souverain était manifestement ravi d’avoir réussi à surprendre son invité.) Tous brûlaient de revoir le plus grand héros du peuple nain.

— Par Vraccas ! s’écria Tungdil. (Sous l’effet de l’émotion, il sentit sa gorge desséchée se nouer.) On croirait que je reviens d’une bataille victorieuse.

Il promena son regard sur la joyeuse assemblée qui s’était réunie pour le fêter, lui qui s’était retiré comme un ermite durant cinq longs cycles dans l’antre de son père adoptif, le Mage Lot-Ionan. On ne l’avait pas oublié. Dans la vie d’un Nain, cinq cycles solaires n’étaient du reste qu’une broutille.

Il leva la main pour saluer la foule tandis qu’il avançait timidement aux côtés de Gandogar.

— Merci à vous !

Une immense ovation lui répondit. Les Nains scandaient son nom.

Pourtant, ils auraient eu une bonne raison de passer Tungdil par les verges. Avant de venir le rejoindre en Idoslân, sa compagne Balyndis avait été autrefois l’épouse de Glaïmbar Fine-Lame du clan des Marteleurs-de-Fer, qui n’était autre que le roi des Cinquièmes.

Revoir son ancien rival représentait le défi le plus périlleux de son voyage. Les habitants des Montagnes Grises lui avaient visiblement pardonné, mais ce n’était peut-être pas le cas de leur souverain. La monumentale entrée du royaume souterrain, taillée à même la paroi rocheuse, n’était plus très loin. Le guerrier s’efforça de sourire vaillamment. Une fois parvenu dans la galerie, il prit une longue inspiration.

Le Grand-Roi ralentit le pas ; il avait perçu dans le tumulte le malaise du guerrier.

— Comment te sens-tu ?

Tungdil ne répondit pas aussitôt.

— C’est étrange, murmura-t-il quelques instants plus tard. Après un tel accueil, mon cœur chante comme le fer rougi sur lequel s’abat le marteau de forge, et pourtant…

Sa voix s’étrangla. Il regarda d’un air pensif Gandogar avant de reprendre :

— Je ne suis plus habitué à voir autant de Nains autour de moi. D’habitude, je ne partage mon quotidien qu’avec une seule Naine.

— Je te comprends ! s’exclama Gandogar. Voir autant de visages inconnus autour de soi peut s’avérer très angoissant. (Il fit un clin d’œil au guerrier.) Crois-moi, je sais de quoi je parle. Le clan de mon épouse est immense. Je redoute les fêtes de famille.

Tungdil éclata de rire. Il confia les rênes de son poney à un palefrenier avant de suivre le Grand-Roi dans le dédale de galeries et de salles majestueuses. La musique et les cris enjoués de la foule s’affaiblirent peu à peu.

Les souvenirs affluèrent dans l’esprit de Tungdil. Autrefois, lorsque ses compagnons et lui étaient entrés dans le royaume souterrain, ils n’avaient trouvé que gravats et immondices. Après l’anéantissement de la tribu des Cinquièmes, les Montagnes Grises avaient été occupées durant des centaines de cycles par les créatures du dieu Tion.

Cette funeste époque était désormais révolue. Les nombreux volontaires issus des quatre Maisons naines s’étaient installés dans le royaume abandonné et lui avaient redonné vie. Le massif montagneux était animé par une activité incessante. Tungdil perçut soudain les rires clairs d’enfants qui s’amusaient dans les galeries. Répercutés par les échos, ces cris joyeux assombrirent l’humeur du guerrier.

— Nous ne nous sommes pas contentés de réparer les terribles ravages perpétrés par nos ennemis, lança une voix tonnante derrière Tungdil, qui fit aussitôt volte-face. (Entouré de sa suite, un Nain bardé de fer surgit d’un couloir latéral et vint se planter devant le guerrier interloqué.) Nous avons construit de nouvelles salles pour accueillir les générations futures qui verront le soleil se lever sur la Grande Lame, la Langue-du-Dragon et les autres sommets du massif.

Tungdil avait reconnu sur-le-champ à qui appartenait la voix claironnante qui venait de s’adresser à lui ; il aurait souhaité que cette rencontre eût lieu plus tard.

— Je te salue, roi Glaïmbar Fine-Lame, dit-il en s’inclinant légèrement. (À son grand étonnement, il aperçut derrière le souverain une Naine, vêtue d’une élégante robe brodée, qui portait un nouveau-né.) Félicitations pour la naissance de ton enfant.

De carrure imposante, Glaïmbar était plus grand que Gandogar. Il caressa son épaisse barbe noire avec désinvolture.

— Je te remercie, Tungdil Main-d’Or. Sois le bienvenu dans mon royaume. (Il montra sa progéniture d’un mouvement de tête.) Voici les véritables Cinquièmes. Notre devoir est de protéger cette terre jusqu’à ce qu’ils puissent la défendre eux-mêmes. (Il tendit la main en direction du guerrier. Les lames de métal huilées de son armure de parade s’articulèrent sans grincer.) Je peux lire l’inquiétude gravée sur ton visage, Tungdil. Sois sans crainte, le passé est oublié. Mon cœur a trouvé une autre compagne. Je ne nourris aucune rancune. Ni contre toi, ni contre Balyndis. Transmets-lui mes amitiés à ton retour.

Même s’il avait déjà triomphé de nombreuses épreuves périlleuses durant sa courte vie, Tungdil ne s’était rarement senti aussi soulagé qu’en cet instant. Il saisit à deux mains le gantelet du souverain et le secoua avec reconnaissance. Gandogar dut intervenir pour tempérer l’enthousiasme du guerrier.

— Tout doux, mon ami, fit le Grand-Roi en souriant. Glaïmbar a encore besoin de son bras.

Gandogar échangea un regard avec le roi des Cinquièmes et constata que celui-ci était également surpris par l’allure négligée de Tungdil. Aucun héros ne se laissait aller de la sorte, même après plusieurs cycles de vie retirée.

— La guerre ne réclame plus de bras, déclara Glaïmbar après un instant de silence. Le passage de Pierre est devenu bien calme.

Après l’accueil chaleureux de la foule et les paroles réconciliatrices du roi des Cinquièmes, le malaise de Tungdil se dissipait peu à peu. Pourtant, le guerrier se promit de rester prudent. Sans preuve de bonne foi, la clémence de Glaïmbar n’était que des paroles en l’air.

— Tu devrais t’en féliciter, roi Glaïmbar, fit Tungdil d’un ton neutre. Tes bras pourront bercer sans crainte de nombreux enfants.

— Il est temps de faire une petite visite, reprit le Cinquième. Je vais vous montrer les richesses d’un royaume florissant.

Tungdil et Gandogar acquiescèrent avant de suivre le maître des lieux dans les profondeurs du massif.

Les deux Nains découvrirent un spectacle grandiose. Toutes les tribus avaient apporté leur contribution à la renaissance du royaume en employant leur étonnant savoir-faire artisanal.

Les tailleurs de pierre de la Seconde Maison avaient accompli des prouesses ; ils avaient rénové les galeries et les salles, puis façonné avec perfection dans la pierre colonnes, ponts et escaliers.

À partir des métaux les plus divers, les forgerons des Premiers avaient créé d’admirables objets décoratifs : entretoises, grilles et portails ouvragés, meubles et candélabres.

Les Quatrièmes avaient parachevé le travail. Mettant à profit leurs talents de lapidaires, ils avaient incrusté dans le sol et les murs de splendides mosaïques de pierres précieuses aux couleurs chatoyantes.

Les nouveaux habitants du massif montagneux avaient également restauré les somptueuses plaques de vraccasium, d’or et de palandium sur lesquelles avaient été gravés autrefois les portraits des plus valeureux Cinquièmes. Grâce à la virtuosité des artisans des différentes tribus, le royaume avait retrouvé toute sa magnificence d’antan.

Glaïmbar se réjouissait de l’émerveillement qu’il pouvait lire dans les yeux de ses invités.

— Comme vous pouvez le voir, les Montagnes Grises sont devenues le joyau de l’art nain. Du reste, les guerriers de la Troisième Maison nous ont enseigné de nouvelles techniques de combat pour défendre nos trésors et le Pays Sûr.

Le souverain entraîna Tungdil et Gandogar vers la grande salle qui servait de lieu de réunion.

Tungdil se souvenait très bien de ce vaste amphithéâtre à gradins étagés surmonté d’une magnifique coupole, qui témoignait de la maîtrise exceptionnelle des Cinquièmes dans le domaine architectural. Les tailleurs de pierre de Giselbart Œil-de-Fer avaient réussi une véritable œuvre d’art. Au pied des gradins circulaires se trouvait une arène de vingt pieds de diamètre.

C’était ici qu’il avait renoncé à monter sur le trône et que Glaïmbar avait été couronné à sa place. Que se serait-il passé si j’étais devenu roi ? songea-t-il en balayant du regard les gradins déserts. Serais-je plus heureux aujourd’hui ?

Pour l’occasion, les chefs de clan du royaume avaient été conviés à un repas. Tous avaient pris place autour d’une longue table dressée au centre de l’arène, sur laquelle s’amoncelaient les mets les plus délicats.

Lorsque les trois Nains firent leur entrée dans l’amphithéâtre, les conversations s’éteignirent. Les convives se levèrent, puis mirent un genou en terre. Inclinant la tête, ils dégainèrent leurs armes qu’ils levèrent en direction des nouveaux arrivants. Par ce geste, ils renouvelaient en silence le serment de donner leur vie pour le Grand-Roi.

— Reprenez vos places et faites honneur à ce festin, dit Gandogar avant d’occuper le haut bout de la table. Régalons-nous. Notre petite promenade m’a ouvert l’appétit. Nous discuterons après manger.

Tungdil s’installa à la gauche du souverain, Glaïmbar à sa droite. Des musiciens se mirent à jouer en sourdine pour accompagner le repas.

Heureux de pouvoir enfin calmer sa faim, le guerrier se servit abondamment : gelée de racines aux épices, viande de chèvre, bolets de Kimpa, fromage acidulé aux herbes et quenelles faites à base de farine de rutabaga. Les délices qui flattaient son palais ne pouvaient être comparés aux aliments qu’il absorbait d’ordinaire dans l’Antre de Lot-Ionan ; à l’instar de Balyndis, il n’avait aucun talent de cuisinier. Tandis qu’il préférait la nourriture humaine, sa compagne raffolait des plats traditionnels nains. Les compromis étaient souvent insipides.

Tungdil s’essuya les doigts sur sa barbe crasseuse. Animé par la bonne chère, il ne remarqua pas les mines stupéfaites des chefs de clan qui le dévisageaient.

Le Grand-Roi fit signe à un valet ; on apporta aussitôt un hanap de bière à Tungdil.

— Goûte cette merveille. Je doute que tu trouves un aussi bon breuvage en Idoslân. Je me trompe ?

Loin d’être désobligeante, la question anodine de Gandogar piqua pourtant au vif le guerrier. Le visage de Tungdil s’assombrit.

— Je me contente de peu, grommela-t-il avant de mordre goulûment dans un gigot de chèvre.

Tels des filets de sang, la sauce brun rougeâtre dégoulina sur son menton velu. Les manières frustes et sauvages du Nain allaient à l’encontre de ses paroles.

— Avez-vous des enfants ? demanda Glaïmbar sans deviner qu’il touchait là un autre point sensible. Peut-être aurons-nous bientôt besoin de nouveaux héros, qui sait ? Il serait bon que la jeunesse prenne la relève…

Tungdil jeta violemment dans son assiette l’os qu’il venait de ronger. Après s’être essuyé la bouche sur la manche de sa cotte de mailles, il avala d’un trait sa bière. Il fit ensuite signe à un valet de remplir de nouveau son hanap.

— Et si tu m’expliquais pourquoi tu m’as mandé, Grand-Roi, gronda Tungdil, détournant ainsi sans équivoque la conversation.

Glaïmbar et Gandogar échangèrent plusieurs regards rapides.

— Comme je l’ai dit tout à l’heure, annonça le roi des Cinquièmes, le passage de Pierre est devenu très calme.

Il mangea un morceau de fromage avant de poursuivre :

— Plus un Orc à l’horizon. Je dois avouer que cette accalmie m’intrigue beaucoup.

— À juste titre, ajouta Gandogar. Dans les Montagnes Brunes, nous devons faire face depuis un cycle solaire à une recrudescence d’offensives contre nos fortifications. Les Orcs attaquent les cols avec furie, comme s’ils avaient le feu aux trousses. (Un domestique lui servit un entremets.) Mais la Porte de Pierre est aussi paisible qu’un tombeau.

— Lors des quatre derniers cycles, nous aurions même pu laisser les portes ouvertes, ça n’aurait rien changé, conclut Glaïmbar.

Tungdil reconnut immédiatement l’un des desserts que les laquais venaient de déposer sur la table. La crème pâtissière de couleur blanchâtre ressemblait étrangement à celle qu’il avait mangée autrefois à Havredor, la cité des Affranchis. Myr, la belle chirurgienne, lui avait préparé ce mets au goût miellé. Le guerrier avait aimé éperdument cette Naine qui avait trahi sa communauté et payé son crime de sa vie.

Il regretta aussitôt son choix. La première cuillerée rappela des souvenirs amers à la surface de sa conscience et gâta son plaisir. Il saisit son hanap et but avidement.

— Effectivement, tout ceci est plutôt étonnant, grogna-t-il. (Pris d’une quinte de toux, il ravala les images du passé qui menaçaient de le submerger. Il fallait beaucoup de bière pour refouler ces fantômes, et encore plus pour les empêcher de remonter à fleur de mémoire.) Avez-vous envoyé des éclaireurs ?

— Non, répondit Glaïmbar. Nous ne voulons pas éveiller quelqu'Ogre endormi tant que toutes les fortifications du royaume ne sont pas achevées.

— C’est la raison pour laquelle tu es ici, reprit Gandogar. Nous avons pensé à toi, Tungdil Main-d’Or. À la tête d’un petit détachement, tu pourrais effectuer une reconnaissance. En plus, tu connais l’Outre-Pays. Tu t’es déjà aventuré de l’autre côté du massif. (Le doigt du souverain se tendit en direction de la hache posée contre la chaise de Tungdil.) Avec la Lame de Feu, rien ne pourra t’arriver. Tu es la personne la plus qualifiée pour cette mission.

Tungdil repoussa son assiette encore pleine et ordonna à un laquais de remplir une troisième fois son hanap de boisson maltée. Durant les derniers cycles solaires, il avait pris l’habitude de calmer sa faim avec de la bière.

— Oui, Grand-Roi. Je suis déjà allé dans l’Outre-Pays. Pour être honnête, j’y ai passé une journée. L’endroit était brumeux, j’ai perdu trois guerriers avant de découvrir dans une grotte une rune que je n’ai pas su déchiffrer. L’excursion fut un échec total. (Il avala sa bière à grandes gorgées, puis reposa brutalement sa chope sur la table. Un rot lui échappa.) Tu dois admettre que mon expérience est plutôt maigre.

— Nous devons néanmoins découvrir ce qui se trame de l’autre côté, rétorqua Gandogar. (Le ton de sa voix démontrait clairement qu’il ne tolérerait aucun refus.) Je veux que tu te rendes demain à la Porte de Pierre. Là-bas, une petite troupe constituée des meilleurs guerriers du royaume se joindra à toi. Vous partirez en reconnaissance dans l’Outre-Pays.

Tungdil était sur le point de porter à sa bouche son quatrième hanap. Il interrompit brusquement son geste.

— Ces lieux sont inondés de brouillard, Grand-Roi. Tu connais le brouillard. Combien de nuances de gris devrai-je te décrire à mon retour ?

— Garde ton sang-froid, Tungdil Main-d’Or, intervint Glaïmbar. (Le souverain continuait à manger lentement son dessert.) Tu devras peut-être t’excuser auprès du Grand-Roi après avoir découvert que la région fourmille d’Orcs en train de préparer un mauvais coup.

Tungdil but une grande rasade de bière, puis examina le roi des Cinquièmes d’un air méfiant. Glaïmbar souhaitait donc l’envoyer dans l’Outre-Pays. L’offre de réconciliation faite quelques heures plus tôt n’était-elle qu’une feinte ? Le guerrier secoua la tête pour chasser ces pensées dignes d’un Gnome perfide.

Il grommela un juron en reposant son hanap.

— Pardonne mon outrecuidance, Grand-Roi, murmura-t-il. Je suivrai tes ordres et franchirai demain le col du Septentrion. (Il se tourna vers Glaïmbar.) Je serais même heureux de rencontrer sur mon chemin des créatures de Tion. Tomber au combat serait un honneur, car… (Il se mordit les lèvres.) Je vous prie de m’excuser. La fatigue ne fait pas de moi un convive très agréable.

Il se leva et s’inclina devant les deux souverains. Son hanap à la main, il tituba vers la porte.

Toute la tablée suivit du regard le Nain qui disparut bientôt dans le dédale de galeries du royaume souterrain. Les chefs de clan continuèrent à manger en silence. Malgré les doutes palpables qui planaient dans la grande salle, personne n’osa faire une remarque sur le héros déchu.

Soucieux, Gandogar contempla l’assiette à peine entamée de Tungdil.

— Quelque chose l’a changé.

— Quelque chose ? s’exclama Glaïmbar. J’ai le sentiment que Balyndis n’est pas étrangère à cette métamorphose.

— Heureusement, il retrouvera à la Porte de Pierre une personne qui lui est chère. Il pourra lui confier ce qu’il a sur le cœur.

Le Grand-Roi avala une gorgée de bière tandis que Glaïmbar le dévisageait avec étonnement.

— Il va venir ?

— Non, répondit Gandogar avant de lancer un clin d’œil au maître des lieux. (Le souverain fit tourner son hanap pour en détacher la mousse des parois, puis but d’un trait le reste du breuvage.) Il est déjà là, mon bon Glaïmbar.


Le Pays Sûr, les Montagnes Rouges,
à la frontière est du Royaume nain des Premiers,
au printemps du 6 241e cycle solaire

Fidelgar Verdeur, un Nain de belle carrure à la barbe blonde, s’assit sur le sol et sortit de sa besace une petite boîte de métal qu’il déposa avec précaution sur la table de pierre près de lui. La sentinelle venait de terminer la première partie de sa ronde et s’accordait une halte dans une vaste caverne dont la voûte était soutenue par d’imposantes colonnes. Dans ce hall d’arrivée étaient entreposés les wagonnets qui permettaient de voyager promptement d’un bout à l’autre du Pays Sûr en empruntant les tunnels qui reliaient entre elles les différentes tribus naines. Même si ce moyen de locomotion n’était plus utilisé en ces temps de paix, Fidelgar devait toutefois inspecter régulièrement le réseau de galeries souterraines, une tâche longue et fastidieuse.

Baigar Quatremains, qui s’affairait autour d’un chariot renversé, leva les yeux vers son camarade. Les longues tresses de sa barbe brune étaient ramenées derrière ses épaules afin de ne pas le gêner durant son travail. Près de lui se trouvait une petite forge portative, semblable à celles qu’utilisaient les forgerons ambulants. L’engin permettait au Nain de réaliser l’entretien des wagonnets.

— Alors, rien à signaler ? demanda-t-il à la sentinelle en agitant son marteau.

— La routine. J’ai tué quatre Orcs et terrassé un Troll, répondit Fidelgar d’un ton désinvolte en sortant de sa besace deux gobelets d’étain et une flasque sur laquelle était incrustée une rune dorée. Non, je plaisante. Les galeries sont désertes.

Baigar laissa tomber son marteau et examina avec curiosité le coffret ciselé qui trônait sur la table. Il s’approcha.

— Qu’as-tu apporté là ?

— Un trésor venu d’Havredor. (Fidelgar caressa l’écrin avant de l’ouvrir lentement. Une délicieuse odeur d’épices et de liqueur s’échappa de la boîte. À l’intérieur étaient alignés de petits cylindres bruns de la longueur d’un doigt humain.) Ce sont des rouleaux à fumer.

— Havredor ? L’une des cités des Affranchis ?

— Exactement. Il y a quelque temps, un colporteur est venu dans les Montagnes Rouges. Il m’a fait une démonstration. Quand j’ai vu ce prodige, je n’ai pas pu m’empêcher d’acheter ce coffret. (Il prit lentement l’un des cylindres et le tendit à Baigar.) Des feuilles de tabac roulées qui ont mariné dans une décoction aromatique.

Baigar se pencha pour renifler l’étrange objet. Les tresses de sa barbe retombèrent sur sa poitrine.

— On en découpe un morceau pour le tasser dans une pipe ?

— Non. On n’a plus besoin de pipe. Les Affranchis ont inventé une astuce pour gagner du temps. (Fidelgar se leva, se dirigea vers la forge portative et, à l’aide d’une pince, saisit un charbon ardent. Il coinça une extrémité du rouleau entre ses lèvres et utilisa le tison pour enflammer le tabac à l’autre bout.) Après, il suffit d’aspirer profondément comme tu le fais sur le tuyau d’une pipe, expliqua-t-il d’un ton léger.

Le garde tira quelques bouffées, qu’il savoura voluptueusement en fermant les yeux. Un parfum délicat de vanille, de miel et d’épices inconnues se répandit dans l’air.

— Ma foi, c’est une bien belle idée. (Baigar prit le rouleau entre ses lèvres et imita son camarade. Le tabac était plus fort que celui qu’il fumait habituellement. L’effet ne se fit pas attendre ; dès la première bouffée, il fut pris d’un vertige.) Étonnant ! Le commerce avec les Affranchis a vraiment du bon. (Il brandit le cylindre à l’extrémité incandescente.) Et je ne parle pas que de cette merveilleuse découverte ! La viande de gugul est succulente. On raconte aussi que leurs plantes médicinales sont très efficaces.

Fidelgar tint le rouleau entre ses lèvres et ouvrit la flasque. Il versa le liquide cristallin dans les deux gobelets.

— Il ne faut pas oublier l’Eau précieuse d’Havredor. C’est une liqueur à base de feuilles d’or. (D’un signe de tête, il encouragea Baigar à goûter la boisson.) C’est excellent.

— Des feuilles d’or ? Dans une liqueur ? (Intrigué, le Nain avala une petite gorgée.) Mmm ! Cet alcool a véritablement le goût de… (Il se lécha les lèvres en signe de satisfaction et réfléchit quelques instants.) de l’or… Il n’y a pas d’autres mots pour décrire cette saveur incomparable. (Il soupira d’aise.) Ma parole ! Cette liqueur a des vertus balsamiques. Je la sens couler dans mes veines. Elle chasse la fatigue et la mauvaise humeur.

— Selon l’or et l’eau-de-vie employés, la boisson prend un goût différent, fît Fidelgar avec un large sourire. Qui aurait cru qu’on puisse déguster un métal précieux ? (Il but une larme de liqueur, puis tira une bouffée de son rouleau. Il laissa errer son regard dans l’immense caverne.) Tout est tellement tranquille dans les tunnels.

Baigar aspira avec délice la fumée suave avant de la rejeter en faisant des ronds.

— En es-tu certain ? Pas de trace de Gnomes des montagnes ?

— Si c’était le cas, tu crois que je resterais ici à siroter de la liqueur ? (Fidelgar examina le wagonnet que son camarade était en train de réparer.) Dis-moi, pourquoi faut-il remettre en état les chariots puisque nous n’utilisons plus les tunnels ?

— On ne sait jamais, répliqua Baigar. La reine projette de les réutiliser bientôt. Des ouvriers y travaillent tous les jours pour réparer les lourds dégâts. Et toi ? Pourquoi montes-tu la garde puisqu’il n’y a plus une seule créature de Tion au Pays Sûr ?

— On ne sait jamais, répondit Fidelgar en partant d’un grand éclat de rire. (Il montra du doigt les quatre bouches sombres des tunnels dans lesquelles s’enfonçaient les rails.) Les vieilles querelles enterrées, l’harmonie règne entre les tribus naines. C’est vraiment dommage que les liaisons souterraines ne soient plus praticables. Maudit soit le tremblement de terre déclenché par l’Étoile de l’Expiation !

— Ne t’inquiète pas, Vraccas est avec nous. (Baigar dodelinait de la tête en fumant.) Les travaux avancent bien. Hier par exemple, un groupe d’ouvriers a déblayé l’une des galeries principales sur près d’un demi-mille. (Le Nain soupira.) Mais les gravats sont une chose. Il y a une autre besogne tout aussi rude : il faut remplacer ou reforger sur place les rails qui ont été abîmés lors des éboulements. (Il montra d’un signe de tête le wagonnet renversé.) Si les rails sont tordus, les essieux des chariots se détériorent et finissent par se rompre. Cela arrive fréquemment lorsque les ouvriers se déplacent dans les tunnels. C’est là que j’interviens. Tu comprends pourquoi je m’ennuie rarement.

— Ah ! c’était le bon temps quand on pouvait encore rouler à tombeau ouvert dans les entrailles de la terre et se rendre en quelques heures d’un royaume à un autre, lança Fidelgar avec enthousiasme. (Il tira sur son rouleau de tabac et fît quelques ronds de fumée.) Les wagonnets volaient littéralement sur les rails, le vent te fouettait le visage et te retournait les tripes.

— Tu as déjà traversé le Pays Sûr en utilisant les tunnels ? demanda Baigar avec étonnement.

— Oui. J’ai escorté la reine Xamtys jusqu’au royaume des Seconds et j’ai combattu contre les hordes de Nôd’onn. Quelle bataille ! (Il souffla sur la cendre incandescente afin d’éviter que les feuilles de tabac ne s’éteignent.) Je m’en souviens comme si c’était hier. Nous partîmes…

Baigar leva brusquement la main.

— Silence ! (Il tendit l’oreille en direction des galeries plongées dans les ténèbres.) J’ai cru entendre quelque chose.

Il posa lentement son rouleau sur la table de pierre.

— C’est possible. Il doit y avoir encore des ouvriers qui travaillent dans le réseau de tunnels et…

Les deux Nains perçurent tout à coup un cri déchirant qui semblait provenir de la galerie de gauche.

Fidelgar reconnut dans ce cri l’agonie de la mort. L’un des leurs venait de perdre la vie. Quelques secondes plus tard retentit un second hurlement, puis le garde perçut des appels à l’aide qui résonnaient dans la galerie.

— Allons-y ! dit-il à voix basse en se levant.

Il coinça son rouleau de tabac à la commissure de ses lèvres. Ce petit plaisir avait coûté bien assez cher, il n’avait pas envie de laisser le cylindre se consumer sans en profiter. Après avoir ramassé couperet et bouclier, il trottina vers le tunnel.

Baigar prit sa trousse à outils ainsi que deux flambeaux ardents et suivit son camarade. Autrefois, il aurait immédiatement pensé à une embuscade dressée par les Orcs. Aujourd’hui, il était persuadé qu’il s’agissait d’un accident.

Ils s’engouffrèrent dans la galerie qui s’étirait en ligne droite. De surface plane, celle-ci permettait aux wagonnets arrivants de perdre de la vitesse avant d’entrer dans le vaste hall.

Les cris déchirants se rapprochaient, se mêlant aux cliquetis de pièces métalliques. Surpris, Baigar crut reconnaître les grincements d’un jeu d’engrenages et des cognements de bielles. Mais les meules naines ne faisaient pas un tel vacarme.

Un spectacle effrayant s’offrit soudain aux yeux des deux compères ; dans la lumière dansante des flambeaux utilisés par les manouvriers pour éclairer le tunnel, ils aperçurent devant eux une immonde créature. De taille impressionnante, le monstre était doté d’une multitude de bras prolongés de longues griffes acérées. Semblables à des tentacules luisants, ceux-ci se mouvaient avec une étonnante célérité. Les ouvriers tentaient en vain de résister aux farouches assauts de la bête, mais les pioches qu’ils brandissaient étaient de piètres armes. Les manches des outils se brisaient comme des allumettes contre la carapace du monstre.

Les bras gigantesques balayaient violemment la galerie et bûchaient les imprudents comme des fétus de paille.

— J’implore ton aide, Vraccas ! s’écria Fidelgar. D’où vient cette chose ?

La sentinelle vit avec effroi l’un des bras de la bête fendre l’air ; les serres transpercèrent la poitrine d’un Nain de part en part. Les griffes d’un autre tentacule s’abattirent sur le malheureux dont le corps était secoué de convulsions et le mirent en pièces.

Le groupe de travailleurs fut rapidement décimé. Gravement blessé, le dernier survivant rampait en râlant pour se mettre à l’abri des attaques mortelles.

— Nous devons aller le secourir, grogna Baigar avant de s’élancer.

Fidelgar n’hésita pas un instant et le suivit.

Lorsqu’ils approchèrent du monstre, ils comprirent soudain qu’ils s’étaient trompés sur leur ennemi : ils n’avaient pas affaire à un être de chair et de sang, mais à une sorte de machine dont le corps allongé avait la forme d’un losange.

L’énorme engin était entièrement recouvert d’une carapace d’acier. Munis de lames acérées, les bras articulés étaient également protégés par des plaques de bronze rivetées. À leurs extrémités étaient fixées d’imposantes pinces dentelées qui claquaient dangereusement. Les deux Nains ne réussirent pas à voir comment leur adversaire se mouvait. La partie inférieure et les flancs du monstre étaient dissimulés derrière un large tablier de fer.

— Ce n’est pas une créature vivante ! cria Baigar, stupéfait.

Il contempla le sang des victimes qui dégoulinait des tentacules de métal et formait des flaques sur le sol de pierre. Sur la face antérieure de l’étrange machine, il remarqua des runes gravées sur l’acier. Lorsqu’il en eut saisi la signification, un frisson lui parcourut l’échiné. Il devait survivre pour avertir la reine.

— Attention ! (Fidelgar tira violemment son compagnon en arrière. Le forgeron chancela. Une lame sanglante le manqua de peu, lui tranchant une tresse de sa barbe.) Ne restons pas ici ! Aide-moi à porter le blessé.

Les deux Nains prirent l’ouvrier par les épaules et battirent en retraite.

L’horrible engin poussa un long sifflement, puis projeta sur les fuyards un torrent de vapeur d’huile. Pris d’une quinte de toux, Baigar et Fidelgar continuèrent à traîner vaillamment le survivant vers le hall d’arrivée.

Tandis qu’il se retournait pour évaluer leur avance, le garde s’aperçut que le monstre d’acier se déplaçait en suivant les rails du tunnel. En voyant à quelques pas de là le chariot qui contenait la forge portative et les outils des ouvriers, il eut tout à coup une idée.

— Attends ! Reste près de lui un instant. (Il lâcha prudemment le blessé avant de se ruer vers le wagonnet. Il sauta à l’intérieur et tira le frein.) Ça devrait ralentir notre ennemi ! (Il revint en courant près de Baigar et de l’ouvrier.) Continuons !

Malgré le poids de leur camarade, les deux Nains marchèrent aussi vite qu’ils purent en direction de la caverne.

L’engin tentaculaire fut effectivement gêné dans sa progression. Il ne renonça pas pour autant à la poursuite. Doté d’une force prodigieuse, il planta ses pinces sur les parois du chariot et commença à pousser le véhicule dans un brasillement d’étincelles.

Entre-temps, les Nains réussirent à distancer leur adversaire et parvinrent sains et saufs jusqu’au hall.

— Je vais avancer d’autres wagonnets dans le tunnel pour faire barrage à la créature de métal, dit Baigar en se redressant. (Fidelgar lui tendit son rouleau de tabac. Le forgeron le remercia d’un mouvement de tête et tira une profonde bouffée.) Emmène le blessé à l’infirmerie. Sur le chemin, donne l’alerte. Nous avons besoin de renfort pour repousser l’ennemi.

Il saisit la lourde chaîne du palan équipée d’un crochet d’acier et la fixa sur un chariot rangé non loin de là. Comme il n’avait pas le temps de mettre en marche la machine à vapeur habituellement utilisée pour soulever de lourdes charges, le Nain devait s’en remettre à sa force musculaire pour déplacer le véhicule. Il actionna le treuil. La chaîne se tendit en produisant des claquements secs.

— Dis aux autres sentinelles d’apporter de longues barres de fer, cria-t-il à Fidelgar qui s’apprêtait à partir.

Le garde se retourna.

— Que dois-je dire aux autres quand ils me demanderont de décrire l’assaillant ?

— Dis-leur qu’il s’agit d’une nouvelle perfidie des Troisièmes, répondit Baigar.

Interloqué, Fidelgar s’arrêta.

— Comment…

— J’ai déchiffré les runes gravées sur la cuirasse de la machine.

Baigar suait à grosses gouttes. À l’aide du palan, il parvint à soulever le wagonnet vide. Il cita de mémoire :

— « Défaits mais non brisés, nous semons la ruine et la mort. » Il ne peut s’agir que des Troisièmes. Si je venais à mourir, tu dois prévenir la reine.

Les muscles de son torse et de ses bras se raidirent lorsqu’il déplaça le wagonnet en direction des bons rails.

Un sifflement en provenance du tunnel retentit et un nuage de vapeur se répandit dans le hall. L’ennemi approchait.

— Va ! hurla Baigar. Je ne sais pas si je pourrai le retenir longtemps.

Il actionna encore le treuil pour déposer le chariot sur la voie.

— Que Vraccas te protège !

Fidelgar prit le blessé par l’épaule et s’éloigna en courant. Pour la première fois de sa vie, il maudit intérieurement la vaste étendue du royaume souterrain. Il pesta et força l’allure. Il parcourut plusieurs corridors en criant. Des sentinelles accoururent et les ouvriers qui travaillaient dans les environs se joignirent immédiatement à lui. En peu de temps, il réussit à rassembler une cinquantaine de guerriers. Il ordonna à un Nain de porter le blessé à l’infirmerie et fit signe aux autres de le suivre. La petite troupe se précipita en direction du hall d’arrivée.

Il était déjà trop tard lorsqu’ils arrivèrent.

À l’intérieur du tunnel, deux wagonnets gisaient en travers de la voie, formant une barricade improvisée. Le monstre n’avait pas réussi à pénétrer dans la caverne. Les murs et le sol de la galerie étaient recouverts de sang.

Les Nains ne retrouvèrent pas le courageux Baigar… seulement un morceau de sa jambe, un lambeau de pourpoint et son rouleau de tabac.

Fidelgar scruta le tunnel obscur, mais la machine funeste avait disparu.

Leur ennemi s’était retiré et se tenait certainement à l’affût quelque part dans le réseau de galeries. Après cinq cycles de paix, les Troisièmes avaient de nouveau déclaré la guerre aux autres tribus naines. Comme il l’avait promis à Baigar, le garde partit immédiatement demander une audience auprès de la reine.


Le Pays Sûr, les Montagnes Grises, à la frontière nord du Royaume nain des Cinquièmes, au printemps du 6 241e cycle solaire

Tungdil cheminait seul à travers le massif montagneux en direction de la Porte de Pierre. Il avait pris le même sentier qu’autrefois, lorsqu’il était venu avec Balyndis et Boïndil.

La beauté des montagnes le détournait de ses ruminements habituels et de l’insatisfaction lancinante qui rongeait son esprit. Mais la douleur était toujours là. Tapie dans un coin de son cerveau, elle harcelait le Nain sans relâche tel un prédateur impitoyable et labourait sa conscience de ses griffes acérées. Depuis ce jour maudit, elle était devenue sa triste compagne.

Lorsque retentissaient de temps à autre des cris d’enfants, les rares instants de répit s’évanouissaient aussitôt pour laisser de nouveau place au chagrin. Les voix fraîches et joyeuses lui déchiraient le cœur et rouvraient l’entaille profonde qui suppliciait son âme. Pour endiguer l’épanchement de souffrance qui se répandait en son for intérieur, Tungdil buvait de la bière. Malheureusement, l’apaisement qu’offrait la boisson maltée ne durait jamais longtemps. Le guerrier devait sans cesse porter l’outre à sa bouche.

D’un pas chancelant, Tungdil atteignit bientôt l’immense portail, dont les lourds vantaux n’avaient cédé qu’une seule fois au cours de l’histoire du Pays Sûr suite à une trahison. Sans cet acte perfide, la Porte de Pierre aurait enrayé inlassablement tous les assauts des créatures de Tion.

Il devait de nouveau en être ainsi. Les remparts endommagés avaient été consolidés par les tailleurs de pierre et les cinq verrous du portail monumental avaient retrouvé leur place. Les vantaux ne pouvaient s’ouvrir qu’à l’aide d’une formule secrète.

— Si tu étais devenu borgne et avais chanté comme un ménestrel ivre, je t’aurais pris pour Bavragor Poing-Marteau, tonna une voix vibrante dans le dos de Tungdil.

Arraché à ses pensées, le Nain sursauta.

— La voix d’un mort évoque un autre mort ? répliqua-t-il en faisant volte-face.

Le mouvement brusque lui fit perdre l’équilibre. Deux bras puissants le retinrent par les épaules et l’empêchèrent de tomber.

— Ai-je l’air d’un défunt, l’érudit ?

Tungdil dévisagea des pieds à la tête le Nain trapu et musclé qui se tenait devant lui. La chevelure noire était tressée en une épaisse natte qui pendait dans son dos. Seules les tempes étaient rasées. La longue barbe luisante tombait jusqu’à la boucle du ceinturon. Cotte de mailles, pourpoint de cuir, bottes et casque complétaient la panoplie du parfait guerrier. Le revenant portait au côté un bec-de-corbin, sorte de marteau de guerre muni d’un ergot long d’une coudée.

— Boïndil ? murmura Tungdil, incrédule. Boïndil Deux-Lames !

Il bondit de joie et serra contre lui l’ami qu’il n’avait pas revu depuis cinq cycles. Il ne ressentit aucune honte à verser des larmes d’émotion. Un reniflement près de son oreille lui indiqua que son hardi compagnon ne cachait pas non plus ses sentiments.

— La dernière fois que nous nous sommes vus, c’était à la Porte Haute, devant la tombe de mon frère, dit soudain Boïndil.

— Là aussi nous sommes tombés dans les bras l’un de l’autre en pleurant. (Tungdil donna une tape amicale sur l’épaule du jumeau.) Tu m’as tellement manqué !

Il recula d’un pas pour mieux regarder l’ami avec lequel il avait vécu les aventures les plus incroyables.

Boïndil essuya les perles de larmes qui ruisselaient sur sa barbe lisse.

— Je la graisse toujours régulièrement, fit-il en clignant de l’œil. Toi aussi, tu m’as manqué, l’érudit.

Tungdil eut beau chercher, il ne vit aucune trace de la lueur ardente qui brûlait autrefois dans les yeux bruns du jumeau. Le regard profond de son ami semblait délivré de toute fureur guerrière.

— La mort transforme également les vivants, m’as-tu dit un jour. (Le Nain tapota du doigt la poitrine de Tungdil.) En revanche, si tu continues à te transformer de la sorte, tu cours à la mort, ironisa-t-il. La bière que brasse Balyndis est-elle si bonne ?

— Elle nous est livrée par un marchand ambulant. Et elle est loin d’être aussi goûteuse que la bière naine. Les effets sont les mêmes, mais les maux de tête du lendemain sont diantrement accrus.

Tungdil n’était pas vexé par l’allusion à son embonpoint. Toutefois, son ami ne semblait pas vouloir s’arrêter en si bon chemin. Les sourcils broussailleux du Second se froncèrent sévèrement.

— En d’autres mots : tu es devenu un ivrogne comme Bavragor. (Boïndil respira l’odeur de sueur rance qui flottait dans l’air, puis contempla les cheveux gras et le visage flétri de son ancien protégé.) Tu t’es laissé aller, bougre de héros dodu. Que s’est-il passé ?

— Nous ne nous sommes pas parlé depuis cinq cycles et tu me tiens un sermon, marmonna Tungdil. (Il regarda autour de lui et aperçut plusieurs soldats en train de se livrer à des exercices dans la cour ensoleillée de la forteresse.) Raconte-moi plutôt pourquoi tu as quitté la Porte Haute pour venir ici.

— Je ne fuis plus le passé. Je ne brûle plus comme avant de courir au combat. L’ardeur guerrière qui coulait dans mes veines s’est éteinte. Le Grand-Roi m’a prié de t’accompagner dans l’Outre-Pays. J’ai accepté, car il faut bien que quelqu’un veille sur toi. (Il caressa le manche du bec-de-corbin.) J’honore ainsi la mémoire de Boëndal. Contrairement à moi, l’arme de mon frère languit après une bataille. L’ergot rêve de se planter dans la panse d’une face de groin.

Un Troisième arpentait la cour pour corriger les mouvements des guerriers à l’entraînement. Les tatouages qui ornaient son crâne et son visage trahissaient son origine et sa profession. Quelques cycles solaires plus tôt, le vétéran de l’armée de Lorimbas et les Cinquièmes n’auraient pas été du même côté du champ de bataille ; la haine s’était depuis apaisée, même s’il existait encore quelques foyers de résistance.

Boïndil suivit le regard de son ami.

— Je n’arrive toujours pas à y croire, avoua-t-il à voix basse. (Il posa la main sur l’épaule de Tungdil.) Certes, il y a eu des progrès, mais je ne parviens à oublier que certains d’entre eux ont juré de nous détruire de l’intérieur. Je redoute leur perfidie.

— Je te comprends. Pourtant, les haïsseurs de Nains ne sont plus aujourd’hui qu’une poignée. Les temps ont changé. Les derniers fanatiques disparaîtront bientôt, assura Tungdil. J’ai confiance en l’avenir. (Il observa avec attention les guerriers.) S’agit-il de la troupe dont Gandogar m’a parlé ?

Il se dirigea lentement vers le groupe. Boïndil le suivit.

Le Troisième vit les deux Nains approcher et se tourna vers eux.

— Je vous salue, Tungdil Main-d’Or et Boïndil Deux-Lames, dit-il en s’inclinant légèrement. Je suis Manon Pied-Ferme, du clan des Haches-Meurtrières. Voici les vingt guerriers que j’ai sélectionnés pour la mission. (Les yeux bruns brillaient d’assurance.) Rien ne pourra les effrayer.

Boïndil se mit à rire gentiment.

— Oh ! crois-moi, Manon, un guerrier verra toujours des choses terrifiantes. (Il posa son arme sur l’épaule.) Ce qui ne l’empêche pas de triompher des pires obstacles.

Manon sourit avec une expression de défi.

— Dans ce cas, mes soldats te prouveront qu’il existe des Nains qui ignorent la peur.

— Nous ne trouverons certainement que des gravats et des éboulis, intervint Tungdil d’un ton désinvolte. Quand pouvons-nous nous mettre en route :

— Dès que tu le souhaiteras, répondit le Troisième.

— Nous partirons donc demain à l’aube.

Tungdil s’éloigna et marcha vers l’escalier menant aux chemins de ronde. Boïndil resta à ses côtés.

Arrivés au sommet des remparts, les deux Nains promenèrent leur regard sur l’Outre-Pays et ses terres inexplorées. En cette fin d’après-midi, le ciel était dégagé. Au pied de la Porte de Pierre gisaient les ossements blanchis et les armures fracassées des créatures qui, inlassablement, étaient montées à l’assaut de l’imposante citadelle.

— Difficile à croire que les Orcs aient renoncé à attaquer les fortifications, murmura Tungdil. (Il savourait le souffle du vent qui fouettait son visage et chassait de son esprit les brumes de l’alcool. L’air était froid et limpide. Le Nain ne perçut aucune odeur de suif annonçant la présence d’ennemis.) Seules les montagnes se souviennent encore des charges incessantes des bêtes hideuses.

— L’Étoile de l’Expiation, avança Boïndil. Son pouvoir a peut-être franchi les frontières et éradiqué le Mal au-delà du massif. (Il soupira.) Imagine combien la vie serait paisible si c’était le cas, l’érudit.

Le ton de sa voix trahissait son scepticisme.

— Je me rappelle de ce jour funeste.

Invoqué par l’Éoîl, l’impitoyable raz-de-marée incandescent avait déferlé sur le Pays Sûr et réduit en cendres toutes les créatures du Mal. L’immense énergie magique produite lors de ce cataclysme avait été emprisonnée dans un diamant. Celui qui entrerait en possession de cet artefact et réussirait à exploiter ses pouvoirs deviendrait un être extrêmement puissant. Afin de conjurer ce péril, les Nains avaient réalisé des copies du diamant et les avaient réparties entre les souverains du Pays Sûr. Tungdil possédait également une pierre, sans savoir s’il s’agissait de l’original. Mais l’un des joyaux avait disparu sans laisser de traces. Le guerrier interrogea son ami pour savoir si l’exemplaire perdu avait été entre-temps retrouvé.

— Non, répondit Boïndil. C’est un mystère. Le diamant qui devait être remis à la reine Isika de Rân Ribastur s’est volatilisé dans la nature. On n’a jamais revu le messager, ni l’escorte qui devait protéger la pierre. (Il contempla la Langue-du-Dragon ; le sommet était drapé de nuages. Dans la lumière de l’astre déclinant, les flancs de la montagne se teignaient d’amarante. Peu à peu, les ombres envahissaient le col et la brise fraîchissait) Toutes les recherches ont été vaines.

— Cinq cycles se sont écoulés depuis cette disparition, dit Tungdil d’un air pensif. (Il frissonna de froid.) Y a-t-il eu d’autres tentatives de vol par la suite ?

— Je n’ai rien entendu de tel, fît Boïndil en secouant la tête. (La longue natte se balança dans son dos.) Les Mages du Pays Sûr ont été décimés. Personne n’est en mesure d’utiliser la pierre.

— N’oublions pas les quelques famuli du traître Nôd’onn qui ont survécu à la bataille du Noirjoug.

— Ils sont inoffensifs, répliqua le Second. La source magique de Porista est tarie. Et ils n’ont jamais pu terminer leur formation puisque leur maître est mort.

Tungdil préféra ne pas répondre. Ayant grandi dans l’école de Magie de Lot-Ionan, il avait appris à ne pas sous-estimer les apprentis sorciers. Mais comme aucun danger ne semblait menacer le Pays Sûr, il se rangea à l’opinion de son ami. Broyer du noir ne menait à rien.

— Rentrons au quartier, Boïndil. Au col du Septentrion, le printemps se fait encore attendre. (Il jeta un dernier regard vers les crêtes enneigées qui dessinaient une longue ligne dentelée dans un ciel rose mauve.) J’ai envie d’une bonne bière chaude avec de l’hydromel.

Ils descendirent l’escalier de pierre et traversèrent la cour.

— Comment va Balyndis ? s’enquit le Second tandis qu’ils entraient dans l’une des galeries de la forteresse. À quoi la meilleure forgeronne du Pays Sûr est-elle occupée en ce moment ?

— Elle est en deuil, rétorqua Tungdil avec amertume.

Surpris par le ton aigre de la réponse, Boïndil n’osa pas insister. Il attendrait une meilleure occasion pour interroger son ami. Les deux Nains arpentèrent le corridor en silence en direction de leur logement.

— Psitt ! Tungdil Main-d’Or ! chuchota tout à coup une voix provenant d’une porte entrebâillée. Voudrais-tu m’accorder un instant ?

Boïndil fronça les sourcils.

— Que signifient ces cachotteries ? gronda-t-il en ouvrant brusquement l’huis d’un coup de botte. Montre-toi gredin, si tes intentions sont droites ! (Il découvrit dans la pièce plongée dans la pénombre une femme adossée au mur. Cette dernière poussa un cri de terreur en apercevant le jumeau.) Tu peux entrer, l’érudit. Elle est inoffensive, lança-t-il par-dessus son épaule.

Tungdil entra et dévisagea la Naine qui se tenait devant lui. Vêtue d’une robe de laine très modeste, elle avait manifestement vécu plus de trois cents cycles solaires.

— Que veux-tu ?

Elle inclina sa tête grisonnante.

— Pardonne-moi de t’importuner, mais… Est-ce vrai que tu pars en reconnaissance dans l’Outre-Pays ?

— Ce n’est pas un secret.

— Je suis Saphira Mâchoire-d’Acier.

Elle hésita quelques instants, puis ferma les yeux avant de poursuivre :

— Puis-je te demander un service ?

— Souhaites-tu qu’il te rapporte un souvenir de l’Outre-Pays, railla Boïndil.

— Ramenez-moi mon fils, si vous le retrouvez, balbutia la Naine en saisissant la main de Tungdil. Il s’appelle Gremdulin Mâchoire-d’Acier, du clan des Croqueurs-de-Fer. Il est aussi grand que toi, il porte un casque sur lequel est gravée une lune dorée…

— Je croyais qu’aucun éclaireur n’avait été envoyé dans l’Outre-Pays ? l’interrompit Tungdil.

Les paroles de Saphira avaient piqué sa curiosité et éveillé sa méfiance. Il croyait Glaïmbar parfaitement capable de lui tendre un piège. Le roi des Cinquièmes voulait peut-être se venger du rival qui lui avait volé son épouse au mépris de toutes les coutumes naines.

— Il n’était pas éclaireur, murmura la Naine. Il montait la garde à la Porte de Pierre. (Elle luttait visiblement pour ne pas perdre contenance.) Ses camarades m’ont raconté qu’il avait entendu un bruit étrange et voulait vérifier par lui-même si tout était en ordre.

— Devant la Porte ? demanda Boïndil.

— Non, quelque part sur le chemin de ronde. Un éboulis, m’a-t-on dit. (Les yeux de Saphira se voilèrent de larmes.) Les autres sentinelles ne l’ont jamais revu.

Même s’il ne connaissait pas le disparu, Tungdil ressentit un pincement au cœur.

— Quand ce drame s’est-il produit ?

— Il y a un demi-cycle solaire, sanglota-t-elle. Je suis certaine qu’il a été enlevé par des créatures de Tion. Si quelqu’un est en mesure de le sauver, c’est bien toi. (Elle embrassa la main de Tungdil.) Je t’en supplie, par Vraccas ! Délivre-le !

Elle se mit à pleurer à chaudes larmes et se jeta aux pieds du Nain.

Ému par ce chagrin poignant, Boïndil regretta les paroles brutales qu’il avait prononcées en entrant dans la pièce. Il avait ensuite injustement raillé la Naine.

— Nous allons ouvrir l’œil, bonne Saphira, dit le guerrier avec douceur. Pardonne-moi si je t’ai offensée tout à l’heure.

Tungdil aida la mère désespérée à se relever.

— Debout. Tu n’as pas à t’agenouiller devant moi. Je ferai ce que tout Nain aurait fait à ma place.

Saphira lui adressa un sourire reconnaissant. Elle essuya d’un revers de main les larmes qui roulaient sur ses joues duveteuses.

— Vraccas te bénisse, Tungdil Main-d’Or ! (Elle sortit d’une poche de son vêtement un pendentif doré et le tendit au guerrier.) Prends cette amulette, elle appartient à mon fils. Il saura que c’est moi qui t’ai envoyé. Si vous ne retrouvez pas Gremdulin, tu pourras la conserver en remerciement de tes efforts. Il serait fier qu’un héros comme toi porte son bijou.

Tungdil contempla le pendentif sur lequel était incrustée une lune d’argent surplombant une chaîne de montagnes.

— Merci. Encore une chose : pourquoi ton roi n’a-t-il pas lancé des recherches ?

Les yeux de Saphira s’enflammèrent de colère.

— Les recherches n’ont duré que quelques heures. Ils ont retrouvé son bouclier près d’une profonde crevasse et en ont déduit qu’il était tombé dedans.

— Comment peux-tu être certaine que ton fils n’a pas été victime d’un accident mortel ? demanda Boïndil en examinant la Naine. Ne crois pas que je souhaite sa mort, s’empressa-t-il d’ajouter.

— Une mère sent lorsque son enfant meurt. (Elle sourit faiblement.) Je sais qu’il est en vie. Il attend d’être secouru.

En entendant ces mots, Tungdil sursauta comme s’il avait été atteint par une flèche albe. Il se dirigea vers la porte.

— Fais confiance à son instinct, lança-t-il à Boïndil. (Arrivé sur le seuil, il se retourna vers Saphira.) Nous te ramènerons ton fils. Mort ou vif.

Le lendemain à l’aube, la petite troupe quitta le royaume nain et s’engagea dans l’étroit défilé qui constituait le col du Septentrion. Les Nains furent aussitôt accueillis par des bourrasques cinglantes qui s’engouffraient en hurlant entre les rochers. Tungdil se demanda s’il devait interpréter ce chant lugubre comme un avertissement ou plutôt comme les gouailleries d’un vent moqueur.

— La bise a au moins l’avantage de dissiper la brume, grogna Boïndil à travers l’écharpe qu’il avait nouée autour de son visage afin de se protéger du froid.

— Tant que nous sommes à l’extérieur, rectifia Tungdil. Une fois entrés dans les galeries souterraines, nous retrouverons ce satané brouillard. J’en mettrais ma main à couper. (Il contempla quelques instants en silence les parois rocheuses du passage de Pierre.) Dans quel but les créatures de Tion auraient-elles capturé le pauvre Gremdulin ?

— Pour lui extorquer la formule secrète de la Porte, supposa Boïndil. Les faces de groin semblent devenir de plus en plus rusées. Mais leur manœuvre perfide est sans conséquence. Seuls le roi et deux de ses proches connaissent les paroles magiques ouvrant les verrous.

— Les Orcs sont tout à fait capables d’élaborer un tel plan. Mais il y a quelque chose qui cloche. (Tungdil montra du doigt les flancs abrupts du défilé.) Connais-tu un être vivant, non doté d’ailes, qui soit en mesure d’escalader ces parois ? Si les créatures de Tion y sont parvenues, pourquoi n’empruntent-elles pas cette voie pour attaquer la Porte de Pierre ? Une fois les remparts conquis, elles pourraient utiliser des cordes et des grappins pour hisser leurs camarades restés en bas. (Les prunelles noisette scrutaient la roche encore recouverte de neige par endroits.) Non, Boïndil. Il y a quelque chose qui ne va pas.

— Un nouveau défi, l’érudit ! (Un large sourire se dessina sur les lèvres du Second.) Comme autrefois.

— Non, répliqua Tungdil en secouant la tête. (Il détacha l’outre de peau de son ceinturon et avala une grande gorgée d’eau-de-vie.) Plus rien ne sera comme avant. Trop d’amis et de compagnons d’armes sont tombés.

Il pressa le pas et prit la tête de la troupe.

Manon se porta à la hauteur de Boïndil.

— Est-ce que Tungdil Main-d’Or a toujours été… comme ça ? demanda-t-il prudemment.

— Que veux-tu dire ? gronda le jumeau.

— Ne le prends pas mal. Je ne remets pas en doute ses talents de meneur d’hommes, mais… Les guerriers sont étonnés. Nous avons tous entendu parler de ses glorieux exploits. (Gêné, le Troisième jeta un regard en direction de Tungdil qui marchait seul devant. Visiblement, il avait du mal à exprimer les doutes de ses soldats.) Il est difficile de reconnaître en lui le héros loué par tout un peuple. Et des rumeurs circulent… à propos de son comportement lors du repas avec le Grand-Roi. On murmure qu’il est constamment ivre. (Manon baissa les yeux.) Mes guerriers commencent à croire que les calomnies ne sont pas si éloignées que ça de la vérité.

Ils ne sont pas les seuls, songea Boïndil.

— Rappelle-les à l’ordre, ordonna-t-il d’une voix inflexible. Qu’ils arrêtent de ragoter comme des commères. Ils verront bientôt que Tungdil est toujours le héros qui a sauvé le Pays Sûr à plusieurs reprises. (Il espérait au fond de lui que son protégé ne le ferait pas mentir. Sinon, il passerait pour un crétin aux yeux de la troupe. Il pria Vraccas d’aider son ami à redevenir un vrai Nain.) Fais-moi confiance.

Manon acquiesça avant de reprendre sa place près de ses soldats.

Après une demi-journée de marche, le détachement pénétra dans une galerie. Au bout d’une centaine de pas, ils plongèrent brusquement dans un banc de brume argentée et flottante.

— Ah, nous marchons dans la bonne direction, ricana Boïndil. Je m’en souviens comme si c’était hier. (Il renifla la vapeur ouatée.) Toutes les qualités de l’Outre-Pays sont réunies ici : l’endroit est humide, froid et répugnant.

— Il ne manque plus que les Orcs, chuchota Tungdil. (Il fit signe aux guerriers de dégainer leurs armes et de prendre leur formation de combat.) Soyez vigilants. Dans cette purée de pois, vous ne repérerez votre adversaire que lorsqu’il arrivera sur vous. Faites le moins de bruit possible.

Les Nains avancèrent dans le brouillard. Les images du passé remontèrent à la mémoire de Boïndil.

— Il y avait trois porcins, souffla Furibard. Nous en avons tué deux, mais le troisième s’est échappé.

— Tais-toi ! intima Tungdil.

Il se rappelait fort bien les trois cadavres atrocement mutilés de ses compagnons. Avant de prendre la fuite, l’Orc s’était sauvagement défendu.

— Il est peut-être encore ici, dit Boïndil à voix basse. (Le jumeau s’écarta de Tungdil. L’haleine acre de son ami puait l’alcool.) Je vais finir par retrouver le goût du combat !

— Boïndil ! Quand garderas-tu enfin le silence ?

— D’accord, grommela le Second. Je resterai muet jusqu’à ce que nous débusquions le porcin disparu.

Il fit un moulinet avec le bec-de-corbin. Une tension nerveuse refoulée s’insinuait de nouveau en lui.

La petite troupe progressait lentement à travers l’épais rideau de brume. Des gouttelettes d’humidité se déposaient sur les barbes, les cheveux et les cottes de mailles des guerriers. Les Nains avaient beau dresser l’oreille, ils ne percevaient que leurs propres pas et ceux de leurs camarades. La galerie paraissait déserte.

— Cette maudite vapeur cessera-t-elle un jour ? pesta Boïndil après plusieurs heures de marche. Je préférerais mille fois me frayer un chemin à travers une horde de Peaux-Vertes plutôt que continuer à ramper de la sorte dans cette brouillasse.

— As-tu aperçu un Orc ? demanda Tungdil hargneusement.

Il parvenait à peine à distinguer son ami qui marchait près de lui.

— Malheureusement non, répondit naïvement le jumeau.

— Alors pourquoi parles-tu ?

Furibard se tut et entendit son compagnon boire une rasade d’eau-de-vie. Des effluves d’alcool flottaient dans l’air.

Le groupe déboucha finalement dans une vaste caverne. Les guerriers l’explorèrent en longeant la paroi rocheuse. Tandis qu’il palpait la pierre brute, Tungdil retrouva soudain la rune chtonienne qu’il avait découverte autrefois. Il remarqua quelques instants plus tard dans la paroi un boyau qui s’enfonçait encore plus profondément dans les entrailles de l’Outre-Pays. Personne ne dit mot lorsque la troupe entra dans l’étroit passage. Ils foulaient désormais une terre inconnue, où jamais un Nain ne s’était aventuré.

Brusquement, la galerie fit un détour et le brouillard se dissipa comme par magie.

Le silence qui régnait dans le boyau obscur rendait l’atmosphère pesante. Les guerriers passèrent plusieurs bifurcations. À mesure que le temps s’écoulait, ils brûlaient de percevoir un son quelconque prouvant la présence d’êtres vivants dans ces tunnels.

— C’est un véritable labyrinthe, dit tout à coup Manon. Les ramifications se succèdent.

— Je sais, répondit Tungdil. Et quelqu’un a parcouru ce dédale de corridors avant nous. (Il montra du doigt une petite encoche gravée sur la paroi rocheuse.) Une rune orc. Nous la suivons depuis un bon moment.

— Nous sommes sur la piste du porcin qui a pris autrefois la poudre d’escampette ! s’exclama Boïndil. (Il fit discrètement un signe de tête à Manon pour lui signifier qu’il avait raison : Tungdil était toujours un excellent chef de file.) Jusqu’où cette marque va-t-elle nous mener ?

Tungdil haussa les épaules et se remit en marche. Les runes étaient gravées de plus en plus distraitement. Après plusieurs carrefours, l’Orc avait même cessé de marquer son chemin. Suivant son instinct, Tungdil continua à mener sa troupe à travers le lacis de galeries et traça ses propres signes sur la pierre afin de ne pas perdre l’orientation.

— Une grotte, annonça-t-il tout à coup après un dernier virage.

Le tunnel débouchait effectivement sur une grande caverne. Des rayons de soleil perçaient la voûte rocheuse, éclairant le sol recouvert d’ossements. Les Nains avancèrent prudemment.

— Ho ! manifestement, quelqu’un par ici détestait les porcins, déclara Furibard en apercevant les carcasses. (Il s’agenouilla pour examiner de plus près les débris orcs.) Les os ont été raclés. Le monstre qui a fait ça m’est sympathique, ricana-t-il. (Il cracha par terre en se relevant.) Ces restes sont plus vieux qu’ils en ont l’air.

— Voilà qui expliquerait pourquoi les assauts sur la Porte de Pierre ont cessé, ajouta Manon en ramassant un fémur. (Le Troisième examina attentivement l’os.) Les Orcs de l’Outre-Pays ont peut-être été exterminés.

— Impossible. Les Peaux-Vertes sont trop nombreuses, on ne peut pas toutes les manger, grogna Boïndil d’un ton sceptique.

Manon contempla l’immense caverne et tendit son gantelet vers un rai de lumière.

— Et s’il s’agissait d’une énorme créature ? Un dragon, par exemple.

— Je ne crois pas, objecta Tungdil. Nous aurions trouvé des indices révélant sa présence : des sillons laissés par ses griffes dans la roche, des écailles, des dents cassés… (Il aperçut soudain une galerie de l’autre côté de la grotte.) Un tel animal n’aurait jamais réussi à s’introduire dans les tunnels.

— Il existait jadis de petits dragons, argua Manon.

— Je sais. Il existe de nombreux ouvrages illustrés sur ce sujet. Je les ai tous lus. (Tungdil voulait clairement montrer au Troisième qui était le savant et le chef de la troupe.) C’est justement pour cette raison que j’exclus cette possibilité-là.

Sans prononcer un mot de plus, il tourna les talons.

Il traversa la caverne et se dirigea vers le tunnel opposé. Les autres le suivirent. La troupe atteignit bientôt une autre grotte de vastes dimensions au milieu de laquelle coulait un ruisseau. Les Nains se dispersèrent pour explorer l’endroit.

Les innombrables traces sur le sol indiquèrent aux guerriers qu’un immense camp avait été établi ici.

Après avoir compté les foyers, Boïndil estima que plus de deux mille individus avaient bivouaqué en cet endroit.

— Ils sont restés là un certain temps, dit le Second en se penchant pour examiner le sol. Et ils ont quitté les lieux il n’y a pas si longtemps. (Il effleura les cendres de la main.) La poussière de charbon est froide, mais elle n’est pas vieille.

— La question est : qui a campé ici ? Les Peaux-Vertes ou ceux qui dévoraient si volontiers nos ennemis jurés ? (Tungdil indiqua du doigt un large tunnel naturel creusé dans la paroi rocheuse.) Allons jeter un coup d’œil là-bas, nous y trouverons peut-être d’autres indices.

Les guerriers pénétrèrent dans la galerie obscure en formation de combat. Les êtres qui raffolaient de la viande orc n’étaient pas forcément des amis des Nains.

La troupe parcourut une trentaine de pas avant de tomber sur un amas de pierres qui obstruait le chemin.

Tungdil observa avec attention le plafond de la galerie.

— Ce n’est pas un éboulement. Ces pierres ont été amoncelées ici pour bloquer le passage. (Il tourna la tête vers Boïndil.) L’armée qui bivouaquait dans la grotte a probablement couvert ainsi sa retraite.

— Ou ils voulaient simplement empêcher que d’autres créatures empruntent cette voie, ajouta Manon.

— Tout ça est vraiment étrange, marmonna Furibard. Autrefois, les choses étaient plus simples, n’est-ce pas l’érudit ? Les faces de groin attaquaient, nous les mettions en pièces, et le tour était joué. (Il s’assit sur un rocher, retira son casque et passa la main dans ses cheveux. Il se gratta ensuite la tête d’un air pensif.) Nous ne sommes pas plus avancés qu’avant.

— Mais nous savons à présent que quelqu’un aime se nourrir de viande orc, remarqua Manon. L’hypothèse du dragon me semble toujours plausible. Après tout, nous sommes dans l’Outre-Pays et…

— Non, l’interrompit sèchement Tungdil. Les dragons ont disparu depuis bien longtemps. Si quelques exemplaires ont survécu, ils doivent se terrer quelque part dans les profondeurs de la terre et ne se montrent plus. (Il ordonna une courte halte et s’assit sur le sol.) Ces bêtes ne prendraient pas le temps de racler les carcasses de leurs proies.

Tungdil transpirait abondamment ; le pourpoint de cuir collait à sa peau. Il n’était plus habitué à de telles marches.

— Les dragons sont intelligents, dit Boïndil en souriant. Ils ne goûteraient même pas à la chair infecte des porcins. (Le Second éclata de rire avant d’avaler un morceau de pain avec du fromage puant. Son regard se braqua tout à coup sur le tas de pierres derrière Tungdil.) Quelque chose de brillant est enseveli sous les décombres. (Il se leva d’un bond et fouilla les gravats.) Regardez !

Il fit signe à cinq guerriers de l’aider. Les Nains déblayèrent péniblement plusieurs rochers. Des tourbillons de poussière s’élevèrent dans la galerie. Pris d’une quinte de toux, Boïndil réussit finalement à dégager l’objet repéré. Il s’agissait d’un casque cabossé sur lequel était gravée une lune d’argent. Sur le métal souillé de sang étaient collés quelques cheveux noirs.

— On dirait que nous avons trouvé Gremdulin, murmura Furibard.

Tungdil glissa le casque dans sa besace.

— Nous avons trouvé son heaume et non son cadavre. Ne commets pas la même erreur que les soldats de Glaïmbar. On a pu le placer là pour faire croire à sa mort.

— Pourquoi aurait-on fait ça ?

— Nous devons le découvrir, répondit Tungdil. Les Orcs n’auraient pas pris cette peine. Nous avons donc affaire à un être doué d’intelligence.

Furibard se redressa et montra d’un mouvement de tête l’amas de pierre qui obstruait le passage.

— Veux-tu que nous dégagions la galerie, l’érudit ?

— Non. C’est inutile. Je suis persuadé que nous ne…

Tous entendirent le tintement sonore en provenance de la caverne qui résonna dans le tunnel ; un objet métallique avait heurté violemment la roche.

— Nous ne sommes pas seuls, souffla Boïndil en rangeant à la hâte sa provende dans son bissac.

— Allons voir, ordonna Tungdil.

Tandis qu’ils approchaient furtivement de l’entrée de la grotte, les Nains perçurent de nouveau le bruit insolite.

Restant à couvert dans la galerie, Tungdil, Boïndil et Manon penchèrent prudemment la tête pour scruter la vaste caverne. Au premier regard, ils ne virent rien d’anormal. L’endroit était toujours désert. Un nuage de poussière flottait dans les airs et, au milieu de la cavité, un éboulis de roches qu’ils n’avaient pas remarqué auparavant jonchait le sol.

— Un fantôme ? chuchota Furibard à son ami.

— Nous nous trouvons certes dans l’Outre-Pays, répondit Tungdil posément, mais cette présomption me paraît peu crédible. Celui qui a fait ça est sûrement…

— Là-haut ! s’exclama Manon en montrant du doigt une petite silhouette qui se balançait sous la voûte de la grotte.

— Qui cela peut-il bien être ? demanda Tungdil avec étonnement. Il ressemble étrangement à un Nain.

Furibard leva la tête à son tour.

— Par tous les dieux, que fait ce saltimbanque ?

Tungdil aperçut un palan fixé dans la paroi rocheuse. Selon toute apparence, l’étranger s’était hissé dans les airs à l’aide d’un treuil. Il était installé dans une étrange escarpolette de cuir suspendue par des cordes et agitait une barre de fer longue d’une coudée.

Manon secoua la tête.

— Comment a-t-il pu arriver à une telle hauteur ? Ce n’est pas l’un des nôtres. Je n’ai jamais entendu parler d’une telle mission. Que fabrique-t-il ?

Le petit être posa la pointe de son outil sur la voûte. Après avoir décroché le marteau qui pendait à son ceinturon, il frappa de toutes ses forces sur l’autre extrémité de la barre de fer. Le métal pénétra violemment dans la roche. De gros éclats de pierre se détachèrent de la paroi supérieure de la grotte et s’écrasèrent bruyamment sur le sol. Un nuage de poussière s’éleva en tourbillon. Les guerriers savaient à présent d’où provenait l’éboulis qu’ils avaient remarqué quelques instants plus tôt au centre de la caverne.

Boïndil poussa un juron.

— Regardez la voûte ! s’écria-t-il d’une voix alarmée. Elle est truffée de fissures !

— Il n’aurait pas pu faire ça en trois coups de marteau, ricana Manon.

— Du faux granit, répondit Furibard. Je suis un Second : même si je n’ai jamais été doué pour tailler la pierre, je connais ses propriétés mieux qu’un Troisième. (Il montra d’un mouvement de tête l’éboulement.) Vous voyez, quand les fragments touchent le sol, ils éclatent en dégageant de la poussière. On croirait que la grotte est composée de granit, mais ce n’est pas le cas. Cette roche-là est beaucoup moins résistante. Avec le temps, elle devient de plus en plus poreuse.

— Ce drôle veut que la caverne s’effondre ! (Tungdil s’élança.) Fuyons avant qu’il soit trop tard !

Le reste de la troupe le suivit.

L’étranger poursuivait son œuvre funeste ; il avait aperçu les visiteurs indésirables et redoublait d’ardeur, martelant la paroi sans relâche. Tout à coup, un bloc gigantesque se détacha de la voûte et s’écrasa par terre dans un vacarme étourdissant. Un épais nuage jaillit à plus de quarante pieds de hauteur.

À cet instant, le saboteur se laissa glisser le long de la corde fixée au plafond de la grotte et disparut dans le brouillard pierreux. Quelques secondes plus tard, Tungdil discerna à une trentaine de pas devant lui la petite silhouette qui courait-elle aussi vers le tunnel salvateur.

Au-dessus des Nains, la voûte de la caverne commença à se disloquer. L’équilibre naturel rompu, une pluie de roche s’abattit sur les fuyards.

Deux guerriers furent écrasés par les imposants blocs de pierres. Un autre trébucha sur le casque de l’un des malheureux. Un camarade le releva précipitamment. Même la plus robuste des créatures de Tion n’aurait pas pu résister à ces formidables projectiles ; un dragon aurait été jeté bas sous le poids de ces fragments rageurs.

La fine poussière de granit s’insinuait dans les poumons des guerriers. Dans l’effort de la course, inspirer devenait une torture. À chaque impact, le sol tremblait dangereusement. Un grondement épouvantable roulait dans la caverne. La montagne hurlait et se tordait de douleur.

— Le misérable ! cria Manon entre deux quintes de toux. (Forçant l’allure, il dépassa Tungdil et Boïndil pour rattraper le responsable de ce chaos.) Je vais l’étriper !

Tungdil était convaincu que le guerrier tatoué tiendrait parole. Le Troisième venait de perdre coup sur coup deux de ses meilleurs soldats.

— Non, Manon ! balbutia Tungdil, hors d’haleine. (Sa gorge en feu l’empêchait de parler distinctement.) Attends !

Comme le Nain ne l’entendait pas, il ne lui restait plus qu’à courir de toutes ses forces. Il devait empêcher son compagnon d’armes d’exercer une vengeance sanglante.

Ils atteignirent enfin le tunnel par lequel ils étaient arrivés. Par chance, le long corridor n’étant pas envahi de poussière, la visibilité devint meilleure. Tungdil aperçut l’étranger qui filait à toutes jambes, suivi de près par Manon. Il était peu à peu distancé. Son corps n’était plus habitué à livrer de tels efforts physiques.

— Arrête, Manon ! gémit-il avant de cracher une énorme glaire de couleur grise qui aurait donné un très bon mortier. Attends ! Il peut facilement t’attirer dans un piège ! (Il perdit de la vitesse. Boïndil et le reste de la troupe le rattrapèrent.) Quelle tête brûlée !

Lorsqu’ils arrivèrent dans la grotte où ils avaient découvert les ossements orcs, ils virent Manon disparaître dans un étroit passage sur leur gauche. Personne n’avait remarqué le boyau quelques heures plus tôt.

La chasse se poursuivait.

Tungdil avait un point de côté ; la douleur devenait intolérable. Il geignait et sifflait comme une vieille chaudière percée. Même Furibard, qui pourtant était bien plus âgé que lui et n’avait pas remis les pieds depuis plusieurs cycles solaires sur un champ de bataille, avait plus d’endurance.

— Je vous ralentis, bredouilla Tungdil. (Il s’arrêta en pleine course.) Continuez, je vous rejoins.

— Inutile, répondit Boïndil.

Réduisant son allure, le Second indiqua du doigt un embranchementUne dizaine de pas plus loin gisait Manon sur le sol, l’arme à la main.

Le guerrier avait été touché en plein front ; la plaie saignait à gros bouillons. Tungdil et Furibard s’agenouillèrent près de lui. Le reste de la troupe se plaça en formation de combat autour d’eux.

Tungdil se pencha sur le Troisième et toucha sa carotide.

— Il est en vie, murmura-t-il en poussant un soupir de soulagement.

Boïndil ramassa une pierre ronde. Grosse comme un œil, celle-ci était rougie par le sang de Manon.

— Le bougre de funambule l’a fauché d’un coup de fronde, gronda-t-il.

— Disparaissez ! tonna soudain une voix puissante. Il n’y a rien ici susceptible de vous intéresser.

La troupe distingua la petite silhouette de l’étranger au fond du tunnel. Pour tout vêtement, le Nain portait un pagne et une cotte de mailles. Dans la main droite, il tenait un imposant marteau d’armes. La gauche serrait une torche. Dans la lueur enfumée du flambeau, les guerriers ne pouvaient discerner les traits de leur adversaire.

Tungdil se releva lentement, puis vint se placer à la tête de son détachement. Deux soldats s’occupèrent de Manon.

— Qui es-tu ? Et pourquoi avoir provoqué la destruction de la grotte ?

Derrière l’étranger s’éleva tout à coup une ombre colossale qui emplit la galerie. Les Nains perçurent le cliquetis de trains d’engrenages et le grincement strident de pièces métalliques. Une machine inquiétante approchait.

— Partez avant qu’il soit trop tard ! vociféra l’étranger en laissant tomber la torche.

Il brandit son marteau à deux mains et le lança avec force sur les guerriers.

Un des Cinquièmes leva son bouclier pour parer le projectile. L’arme rebondit violemment sur le métal et alla heurter le plafond de la galerie.

Les guerriers assistèrent au même phénomène qui s’était déjà produit dans la caverne. De gros fragments de roche s’écrasèrent sur le sol. Les parois se fissurèrent et un pan de la galerie s’affaissa.

— Retraite ! ordonna Tungdil avec amertume. (Il serra les poings de rage.) Nous ne pouvons rien faire.

Le mystère de l’Outre-Pays restait entier.

Boïndil et trois soldats soulevèrent Manon par les épaules et transportèrent à la hâte le blessé. Une lutte contre la mort s’engagea. Les guerriers revinrent précipitamment sur leurs pas en direction de la grotte aux ossements. Deux Cinquièmes furent ensevelis sous les éboulements. Le reste de la troupe atteignit sain et sauf la cavité lumineuse en toussant. Lorsque Tungdil se retourna, le boyau s’effondra bruyamment et cracha un épais nuage de poussière grisâtre qui envahit toute la grotte.

Le cauchemar n’était pas terminé.

La montagne se secoua avec fureur. Blessée, elle semblait vouloir punir tous ceux qui se trouvaient dans ses entrailles. Les Nains entendirent au-dessus d’eux des craquements sinistres. Des éclats de roche se détachèrent de la voûte qui commençait à se crevasser dangereusement.

— Qu’avons-nous fait pour attirer sur nous le courroux de Vraccas ? s’écria Furibard. Cette caverne funèbre ne résistera pas très longtemps. (Il adressa un regard inquiet à Tungdil, qui haletait, à bout de souffle.) Peux-tu encore courir ?

— Il faudra bien, murmura le Nain avec peine. (Il se pencha en avant et posa les mains sur ses genoux pour calmer sa respiration.) Je n’ai pas l’intention de finir ici. (Il songea à l’ombre effrayante qui s’était dessinée derrière l’étranger sur les parois de la galerie.) Quelle était cette chose qui suivait l’inconnu ?

— Aucune idée. Notre ami équilibriste l’aurait certainement lancée à nos trousses si le tunnel ne s’était pas effondré. (Boïndil secoua sa barbe qui était devenue grise de poussière.) C’est toi l’érudit, Tungdil. As-tu déjà vu un engin de la sorte ?

Tout à coup, un mur de la grotte céda. Les énormes blocs de pierre éclatèrent sur le sol, projetant dans les airs des nuées de fragments acérés. L’un des projectiles vint se ficher dans la joue d’un Cinquième. Le sang gicla de la blessure.

Sans répondre à la question de son ami, Tungdil donna le signal du départ. Beaucoup d’interrogations se bousculaient dans son esprit.

Les guerriers traversèrent en courant le dédale de galeries. Le sol tremblait sous leurs pieds. Grâce aux runes gravées dans la pierre par Tungdil, la petite troupe retrouva sans peine la caverne baignée de brume. Les secousses s’amplifiaient à chaque instant.

Les Nains échappèrent finalement à la colère de la montagne. À l’air libre, un froid hivernal les accueillit. Épuisés, ils gagnèrent le col du Septentrion plongé dans la nuit. Le brouillard déposa une fine couche de glace sur les casques, les cottes de mailles et les barbes.

Lorsque les guerriers, blancs de givre, atteignirent enfin la Porte de Pierre, ils étaient déjà attendus.


Chapitre 2
Le Pays Sûr, Royaume du Gauragar, au printemps du 6 241e cycle solaire

— Place ! cria le héraut. (Vêtu d’un costume chamarré, il frappait d’une main sur un tambour suspendu à hauteur de son ventre par une lanière de cuir.) Écartez-vous ! Faites place à l’empereur du théâtre !

Embouchant un clairon, il entonna une mélodie qui ressemblait vaguement à l’hymne royal du Gauragar. Il fendait ainsi la foule curieuse qui continuait à affluer pour tenter d’apercevoir celui qu’on présentait comme un auguste personnage.

Derrière le héraut se pavanait un homme fort paré. Il portait un large chapeau pervenche d’un luxe criard, orné de trois plumes, et une canne sertie d’argent. Un petit bouc bien taillé soulignait ses traits aristocratiques. Les longs cheveux bruns tombaient avec élégance sur le col du riche manteau. Il saluait les badauds avec superbe ; afin de souligner la majesté de son geste, il avait fixé à l’une de ses nombreuses bagues un petit mouchoir blanc qui, telle une oriflamme miniature, claquait fièrement au vent.

— Que les dieux vous soient favorables, chers habitants de Valtourmente ! déclama-t-il pompeusement. (Il lança un sourire hardi à une jeune femme qui se tenait non loin de lui.) Et qu’ils te chérissent tout particulièrement, belle enfant. S’ils venaient à faillir, appelle-moi et j’accourrai pour reprendre le flambeau.

Le visage de l’interpellée s’empourpra et quelques rires gras s’élevèrent de l’assistance.

Parvenu au centre de la place du marché, l’homme bondit sur le rebord de la grande fontaine circulaire.

— Venez, chers spectateurs ! Venez vivre de tout près dans mon Curiosum ambulant la plus prodigieuse aventure que le Pays Sûr ait jamais connue ! cria-t-il pour aguicher la foule compacte et frémissante qui s’était rassemblée autour de lui. Vous verrez de vos propres yeux les combats héroïques contre les Orcs, l’Éoîl et les Avatars ! Vous frissonnerez devant la cruauté des Immortels qui régnaient sur Dsôn Balsur. Il y aura de l’émotion, de l’action, des héros et des coquins ! (Il arpentait la margelle du bassin en gesticulant. Les boucles polies de ses souliers fins tintaient gaiement.) Moi, l’Incroyable Rodario, qui fus en d’autres temps le famulus et l’amant de la vénérable Mage Andôkai, je vous conterai une histoire fascinante mêlant courage, mort et amour. Je vous révélerai même une autre raison pour laquelle on surnommait Andôkai « l’Impétueuse ». (La remarque grivoise fit rire quelques hommes dans l’assemblée.) Avec Tungdil Main-d’Or, j’ai combattu la terrible Éoîl. (Il brandit fiévreusement sa canne comme une épée.) Main dans la main, nous avons terrassé le Démon éthéré ! (Il virevolta et leva les bras en croix.) Car oui, chers spectateurs, j’ai moi-même participé à ces événements ! Pourrait-il y avoir un conteur plus authentique que moi ? (Plusieurs jets de flammes bleues et vertes jaillirent de ses mains. La foule poussa des cris de surprise.) Ceci n’était qu’un avant-goût, déclara-t-il en arborant un large sourire. (Il se pencha vers un garçonnet et lui fit un clin d’œil.) Pendant la représentation, tu devras garder les mains devant tes yeux, petit homme, si tu veux qu’ils restent dans leurs orbites.

À ces mots, l’enfant pâlit et agrippa les jupes de sa mère. Cette dernière lui caressa les cheveux en riant.

Rodario envoya une nouvelle décharge de flammes vers le ciel qui s’était subitement assombri. Les nuages noirs promettaient un bel orage de printemps pour la soirée. Le comédien se réjouit : les roulements de tonnerre et la foudre renforceraient l’atmosphère dramatique sous le chapiteau.

— Et n’oubliez pas : les vingt premiers spectateurs recevront en cadeau une timbale de vin et une fiole contenant quelques particules vaporeuses de l’Éoîl. Vous pourrez frissonner chez vous en contemplant cette relique, mais surtout ne la débouchez pas…

L’acteur ne termina pas sa phrase pour ménager son effet, se contentant d’un mystérieux geste d’avertissement.

Il balaya la foule du regard. Fascinée, celle-ci était suspendue à ses lèvres. Comme toujours, il avait réussi à hypnotiser son auditoire grâce à son charme et à son éloquence. Comme dans toutes les villes et bourgades où sa troupe s’arrêtait, il rechercha vainement un visage familier dans la masse humaine silencieuse. Un visage qu’il n’avait pas revu depuis cinq cycles solaires.

Il remarqua tout à coup une femme ravissante qui se tenait au deuxième rang. La nymphe le dévisageait avec attention. Rodario oublia aussitôt sa déception et retrouva son enthousiasme.

Élancée et fort attirante, elle devait être âgée d’une vingtaine de cycles. Son corps était bien formé et gracieux, même si son décolleté manquait légèrement d’opulence au goût du comédien. Libre de toute attache, sa longue chevelure blonde coulait sur ses épaules. Le visage était fin et expressif ; les yeux d’un beau vert diapré étincelaient. Sans le panier à linge et les vêtements usés, il l’aurait prise pour une noble dame.

Ses traits respiraient la mélancolie ; elle ne semblait pas le convoiter en tant qu’homme, mais enviait plutôt son mode de vie et sa liberté. Rodario savait ce que signifiait cette douce rêverie. Bien des cycles plus tôt, il avait contemplé avec cette même expression les portes d’un théâtre, aspirant ardemment à monter sur les planches.

Convaincu qu’il s’agissait d’un signe des dieux, le comédien décida de suivre son instinct. Il sauta de la margelle de la fontaine et se posa avec une grâce féline devant elle. Après s’être incliné profondément, il fit apparaître comme par enchantement une petite fleur en papier dans sa main.

— Tenez. Montrez-la ce soir avant la représentation et on vous laissera entrer gracieusement, dit-il en souriant. (Il leva un sourcil et lui décocha son fameux regard de séducteur auquel aucune femme ne résistait.) Me révélerez-vous votre nom, perle de Valtourmente ?

Elle accepta timidement le présent. À cet instant, un jeune homme surgit devant elle. Il lui arracha la fleur qu’il jeta par terre.

— Garde tes flatteries pour toi, espèce de fanfaron, fulmina-t-il en se retournant vers Rodario.

Avec une moue méprisante, il foula le papier sous sa botte.

— Cher monsieur, ce n’est pas très poli de votre part d’interrompre notre conversation, remarqua Rodario d’un ton aimable.

— Ce n’était pas une conversation, bougre de mirliflore ! Tu faisais les yeux doux à mon épouse, rétorqua l’homme avec fureur. (Il leva le poing à hauteur du nez de Rodario.) Si je t’y reprends encore une fois, je te flanque une châtaigne ! Et ça ne sera pas du papier mâché, je t’assure.

— Vraiment ? (Rodario se pencha en avant et fit semblant de retirer quelque chose de l’oreille du mari jaloux. Une autre fleur en papier apparut – au grand bonheur de l’assemblée – entre les doigts du comédien.) Mais vous aimez les roses pourtant. (Il offrit le pliage à la jeune femme.) Prenez, gente dame. Avec les recommandations de votre mari. Il est béni des dieux, semble-t-il. Les fleurs ne poussent pas dans les oreilles de tout un chacun. Son cérumen est fétide… pardon, fertile, voulais-je dire.

Enragé, l’homme s’empara de la fleur avant que son épouse fasse un geste et la jeta sur le sol couvert d’immondices.

— Ça suffit ! Tu vas payer pour ton insolence, éructa-t-il.

Rodario feignit aussitôt de cueillir avec soin une chose sortie de la bouche béante du mari et agita ensuite une pièce de monnaie dans les airs.

— Pourquoi devrais-je payer ? Vous êtes tellement riche que l’or jaillit de votre gosier.

La foule tout entière partit d’un grand éclat de rire. Une vague d’acclamations déferla sur la place du marché. Le mari jaloux était devenu le centre de la risée. Humilié publiquement, l’homme se devait de racheter cet affront.

— Je vais enfoncer cette pièce dans ton arrière-train poudré ! hurla-t-il avant de se ruer sur le comédien.

Rodario esquiva lestement le coup et, à l’aide de sa canne, fit un croc-en-jambe à son rival. Entraîné par son élan, l’homme heurta de plein fouet la margelle du bassin et bascula dans l’eau. Ravis, les enfants de Valtourmente explosèrent de rire et applaudirent joyeusement le spectacle. L’acteur avait définitivement conquis l’assemblée.

Le mari se releva en s’ébrouant. Rodario lui tendit l’extrémité de sa canne pour l’aider à sortir du bassin circulaire.

— Oublions notre petit différend, lança le comédien. Venez, je vous paie un verre. Qu’en pensez-vous ?

L’homme se frotta les yeux. Il ne paraissait nullement calmé. Après avoir escaladé sans un mot le rebord de la fontaine, il se jeta de nouveau sur Rodario en hurlant.

Alerte, l’acteur fît un bond de côté pour éviter l’assaillant qui mordit la poussière. Les vêtements trempés se couvrirent sur-le-champ de boue. Les doigts de l’homme se crispèrent et s’enfoncèrent dans la terre meuble.

— Je vais te fracasser le crâne, maudit olibrius…

Rodario se pencha et passa la main sur l’oreille de l’homme.

— L’eau fait éclore les bourgeons, déclara-t-il à son auditoire en se redressant. Regardez ce que j’ai trouvé.

Il brandit une troisième fleur et la lança à la jeune femme sous les vivats enthousiastes de la foule. Il s’adressa ensuite à son adversaire :

— Toute bonne chose a une fin, mon cher. Je ne voudrais pas que vous vous blessiez à cause de votre emportement.

Écumant de rage, l’homme se releva lentement. Il essuya son visage souillé d’un revers de main, puis tourna les talons. Ses bottes mouillées ruisselaient et gargouillaient à chaque pas. Il saisit le bras de son épouse et l’entraîna violemment derrière lui.

Le regard désespéré de la femme brisa le cœur de Rodario. C’était l’appel à l’aide silencieux le plus bruyant qu’il ait jamais connu. La foule se referma sur les jeunes gens et le comédien les perdit de vue.

— Ah ! Voyez ce qui arrive lorsqu’on se mesure à un héros ! cria-t-il en arborant un sourire radieux. Venez nombreux ce soir à la représentation. Ma troupe vous proposera le plus saisissant des divertissements. Vous serez transportés !

Tel un aristocrate, il fit tournoyer son chapeau et s’inclina profondément pour signifier la fin du spectacle.

Les habitants l’applaudirent longuement avant de retourner vaquer à leurs occupations.

Rodario lança un clin d’œil à son héraut.

— Beau travail, Giso. Va claironner encore un peu dans les ruelles de la bourgade et fais-toi remarquer. Tout le monde doit savoir qui fait halte à Valtourmente aujourd’hui.

Le jouvenceau ricana.

— Après cette petite démonstration, la nouvelle va fuser plus rapidement qu’un pet sur une toile cirée.

— La comparaison n’est certes pas très distinguée, mais elle est juste, répondit le comédien avant de s’éloigner.

Il se dirigea vers un étal où l'on servait du vin. Il commanda un verre et goûta prudemment.

— Mmm ! C’est un excellent jus de treille que vous avez là, cher ami ! Digne d’un empereur ! Voudriez-vous m’en apporter un tonneau ? Nous avons établi notre campement à la sortie de votre charmant bourg, sur la route du sud. (Il donna au marchand une petite pile de pièces frappées à l’effigie du roi Bruron.) La somme est-elle raisonnable ?

— Fort bien, monsieur, dit l’homme en s’inclinant avant de compter méticuleusement l’argent.

Les comédiens avaient mauvaise réputation. Le commerçant prit donc un couteau pour gratter légèrement la surface de la monnaie ; il voulait s’assurer que son client ne tentait pas de le berner en le payant avec de fausses pièces de plomb.

Rodario sourit. Il s’accouda sur la planche posée sur deux tonneaux qui faisait office de comptoir.

— Vous ne me faites pas confiance ?

— Non, fit le marchand d’un ton amical. Vous vouliez goûter mon vin avant d’en acheter un tonneau, je me trompe ? (Il remplit le gobelet de l’acteur.) Tenez ! Le verre et la prochaine cruche sont pour la maison.

— Trop aimable, mon bon. (Rodario regarda autour de lui dans l’espoir de revoir la belle inconnue.) Si vous avez assisté au petit spectacle que j’ai donné tout à l’heure, peut-être pourriez-vous me dire le nom de mon malheureux adversaire ? demanda-t-il au commerçant.

Il fit signe à un garçonnet d’approcher. L’enfant, qui portait un éventaire, vendait d’appétissantes galettes fourrées de crème, de jambon et de fromage fondu. Le comédien sentait qu’il devait impérativement manger quelque chose, sinon le vin aurait des effets dévastateurs. Il n’avait aucune envie de bégayer devant les spectateurs ou de tomber ivre de la scène. Il lança un sou au petit vendeur et choisit une galette encore chaude qui dégageait un délicieux parfum.

Rodario contempla son achat en songeant à un très bon ami qui adorait ces galettes cuites au feu de bois.

— Oui naturellement, je le connais. (Les paroles du marchand de vin tirèrent le comédien de ses tristes rêveries. Le commerçant remplit une cruche et la déposa sur le comptoir.) Il s’appelle Nolik, c’est le fils de Leslang, l’homme le plus riche de Valtourmente. Son père et lui possèdent une carrière, d’où l’on extrait le meilleur marbre du Gauragar. Le roi Bruron est un ami de la famille.

— Il est plutôt insolent, le rustre. (Rodario porta la galette à sa bouche.) Et il laisse travailler son épouse comme lavandière ?

Le marchand jeta un coup d’œil rapide autour de lui avant de poursuivre :

— Nolik n’est pas un homme de bien. On peut s’étonner que Tassia ait fait de lui l’élu de son cœur. Cette histoire est louche, si vous voulez mon avis.

— Oh, qui peut se vanter de comprendre les femmes ? répondit Rodario d’un air pensif. Dans l’intimité, Nolik possède peut-être des qualités morales que son comportement d’aujourd’hui ne laisse pas transparaître. (L’acteur avala une bouchée de son repas et roula les yeux.) Cette galette est succulente… (Sa langue jongla quelques instants avec le morceau.) mais trop chaude !

Il but une rasade de vin et soupira d’aise.

— Nolik ? Des qualités morales ? (Le commerçant éclata de rire.) Non, je ne crois pas. (Il baissa soudain la voix.) La famille de Tassia a des dettes auprès de Leslang. Je penche plutôt pour un arrangement. Vous comprenez ?

— Oui. (Rodario termina sa galette et se leva. Son verre dans une main, la cruche dans l’autre, il salua le marchand d’un mouvement de tête. Il avait une soudaine envie de flâner dans les ruelles.) Pense à mon vin ! dit-il avant de s’éloigner. Je te rendrai ton gobelet et ton cruchon lorsque tu livreras le tonneau.

Rodario adorait se promener au milieu de l’agitation. Voir tous ces gens s’affairer sur la place du marché lui faisait du bien. Car l’animation était synonyme de vie. Il en avait plus qu’assez de la mort et des actes héroïques. Il était un comédien admirable, doublé d’un amant exceptionnel. Pour ces deux activités, il avait besoin d’individus réceptifs aux talents que les dieux lui avaient accordés.

Mais c’était pour une autre raison qu’il avait abandonné son théâtre à Porista : il souhaitait retrouver un visage familier. Le visage de Furgas.

L’ami avec lequel Rodario avait tant voyagé était parti sans laisser de traces après la victoire sur l’Éoîl. Profondément affligé par la mort de sa compagne Narmora, le magister technicus avait adressé de violents reproches à Tungdil et s’était retiré précipitamment. Plus personne ne l’avait revu.

Sa disparition remontait à cinq cycles solaires.

Depuis ce jour, Rodario parcourait les royaumes du Pays Sûr. Dans les cités, bourgs et villages qu’il traversait, il accomplissait toujours le même rituel : montrant un portrait de son ami, il interrogeait la population locale pour savoir si quelqu’un avait aperçu Furgas. En vain.

Mais le comédien n’abandonnait pas. À Valtourmente, il reçut comme réponse l’éternel hochement de tête négatif lorsqu’il mena son enquête dans les auberges, sur le marché et aux portes de la petite ville.

Rodario était très inquiet pour son ami disparu. Il se faisait également du souci pour les nombreux appareils inventés par Furgas, qu’il portait sur le corps pendant les représentations : lance-flammes, détonateur de poudre de lycopode, petits étuis contenant fleurs de papier et autres substances diverses. C’étaient ces créations ingénieuses qui faisaient de Rodario un Mage aux yeux des spectateurs. Il redoutait le jour où ses accessoires rendraient définitivement l’âme. Jusqu’à présent, il avait réussi à réparer grossièrement les petites défaillances, mais cela ne durerait pas éternellement.

Le moral dans les chausses, il revint à pas lents au campement de sa troupe. Le soir venu, il chassa sa tristesse sur les planches. Incapables de voir derrière les apparences, les spectateurs fascinés étaient convaincus que Rodario ne se séparait jamais de son humeur badine.

La représentation fut un triomphe. Triomphe couronné par un terrible orage qui prouva une fois de plus que Valtourmente méritait bien son nom. Les vents mirent à rude épreuve les cordages du chapiteau. Les toiles de la grande tente ondulaient vivement, donnant le sentiment aux spectateurs de se trouver à l’intérieur d’un estomac agité. Une fois l’immense ovation retombée, les habitants s’empressèrent de décamper pour rentrer au bourg se mettre à l’abri dans leurs maisons. La vente de fioles contenant la fameuse essence l’Éoîl ne fut pas particulièrement bonne.

Rodario se retira dans sa roulotte, dont le bois était orné d’étranges signes mystiques. La voiture lui servait de loge et de bureau. Sur la coiffeuse à miroir s’entassaient les pièces de monnaie qui constituaient la recette de la soirée. Les petits ruisseaux font les grandes rivières, songea-t-il.

Il n’avait pas encore enlevé la robe de Mage qu’il portait déjà à Porista lorsqu’il jouait le famulus de Narmora la Ténébreuse. Le costume d’apparat censé autrefois effrayer ses ennemis était devenu sa tenue de scène. Après s’être démaquillé, il se dépouilla des accessoires qu’il portait sur le corps.

Il se servit un verre de vin, avala une petite gorgée. Il contempla son visage dans le miroir. Sous la lumière des lampes à huile, ses traits paraissaient tirés.

— Pour chaque cycle de souci une ridule. (Il leva son verre en direction du portrait de Furgas.) Ami, porte-toi bien jusqu’à nos retrouvailles. Tu étais le plus doué d’entre nous. (Il vida son verre sans prêter attention aux coups qui résonnèrent contre sa porte.) Je dors, lança-t-il avec irritation.

— Très bien. Dans ce cas, prépare-toi à vivre un cauchemar, le mirliflore ! cria une voix d’homme à l’extérieur.

Jetée hors de ses gonds par un coup d’épaule, la porte de la roulotte s’abattit brusquement sur le plancher, soulevant un nuage de poussière. Nolik passa la tête par l’ouverture. Rodario aperçut derrière lui deux silhouettes massives. Les trois visiteurs nocturnes avaient un gourdin à la main.

— Me voilà réveillé, mon jeune ami plein de fougue. Pourquoi une telle précipitation ? Je vous aurais volontiers ouvert ma porte, voyons. (Le comédien bondit de son siège et saisit son épée.) Cette lame est tranchante, Nolik, déclara-t-il en rejetant d’un geste emphatique ses cheveux en arrière. Je ne voudrais pas qu’elle boive de votre sang.

— Le rideau est tombé et il continue à débiter des phrases ronflantes, ricana le jeune homme. (Il monta dans la roulotte, suivi de ses deux nervis. Il ouvrit une armoire à sa gauche et jeta les vêtements par terre.) Où est-elle ? demanda-t-il d’un ton menaçant.

— La recette d’aujourd’hui ? (Rodario leva son épée.) Je croyais que vous étiez riche. N’a-t-on plus besoin de votre fameux marbre ?

Le mari jaloux fouilla une seconde armoire. Des poêlons, des fioles et des coffrets remplis de poudres tombèrent bruyamment sur le sol de la roulotte.

— Tu sais fort bien de qui je parle, cria Nolik.

Il fit deux pas en avant. Ses bottes écrasèrent les précieux ingrédients utiles à la fabrication de l’essence vaporeuse d’Éoîl.

Rodario pointa son arme en direction de la poitrine de son adversaire.

— Vous allez me rembourser les dommages que vous causez par votre effronterie. Et par toutes les créatures de Tion, dites-moi enfin ce que vous et vos amis sans cervelle venez rechercher chez moi !

— Tassia.

— Votre épouse ? (L’acteur pouffa de rire.) Ah, je comprends. Elle a pris la poudre d’escampette et vous pensez qu’elle a trouvé refuge ici.

Nolik s’était arrêté.

— C’est bien ça. Elle a toujours caressé de vaines illusions et toi, le flagorneur, tu as réveillé ses chimères. Ce soir, la couche était vide.

Rodario sourit ironiquement et dévisagea les deux hommes de main de Nolik.

— Eh bien ! rentrez chez vous et demandez à vos bouledogues de vous consoler. À la place de votre épouse, j’aurais déguerpi depuis longtemps. Partez à présent ! (Personne n’obtempéra à son injonction. Nolik se pencha pour ouvrir un coffre. D’un mouvement souple, le comédien frappa avec le plat de son épée sur les doigts de l’intrus qui recula en poussant un cri de douleur.) Touchez encore une fois un objet dans cette roulotte et vous devrez utiliser l’autre main pour vous essuyer le derrière, siffla Rodario en s’efforçant de prendre une mine patibulaire.

— Donnez-lui la bastonnade, ordonna Nolik. (Il frottait ses doigts rougis.) Nous aurons tout le temps ensuite de fouiller cette bicoque.

Les nervis hésitèrent un instant avant de passer devant leur chef. Les deux hommes qui avançaient lentement vers Rodario étaient robustes, sans doute des portefaix de la carrière habitués à manipuler de lourdes charges. L’acteur frissonna ; une chiquenaude suffirait à l’envoyer au tapis.

La première attaque survint.

Rodario détourna le coup et le gourdin alla heurter le montant du lit qui vola en éclats sous le choc. Sous le sommier branlant, il aperçut avec étonnement l’étoffe d’une robe, et sa propriétaire n’était autre que Tassia ! Il se pencha et remarqua aussitôt l’œil poché que la fugueuse tenta de dissimuler en mettant les mains devant son visage.

Restant dans sa cachette, la jeune femme se blottit contre la paroi de la voiture.

— Oh ! messire Nolik est non seulement un abruti, mais aussi un couard qui s’en prend aux femmes, scanda Rodario d’une voix caressante. (Il observa les portefaix.) Et vous deux, si vous étiez de la fiente de pigeon, vous exhaleriez des miasmes tellement putrides que vous feriez fuir n’importe quelle créature. (Il bondit brusquement en avant et frappa d’estoc, blessant le premier ouvrier à la cuisse.) Mais vous, Nolik, vous êtes pire que le purin.

Le comédien continua à parler d’un ton désinvolte et multiplia ce faisant les assauts. Malmenés, ses adversaires reculèrent peu à peu vers le fond de la roulotte. Après une feinte, il porta une botte qui toucha le second homme au bras. Acculés, les bouledogues prirent leurs jambes à leur cou et sautèrent de la voiture. Ils disparurent dans la nuit sous les roulements du tonnerre.

Nolik passa la tête dehors pour suivre du regard la fuite de ses sbires, puis jeta son gourdin.

— Cessons cette comédie, fit-il d’une voix calme. (Sa colère semblait s’être évanouie comme par enchantement.) Tassia, lève-toi. Il est temps de donner des explications à notre homme.

La jeune femme obéit et sortit de sa cache. Elle portait en bandoulière un sac de lin dans lequel elle avait emporté le strict nécessaire.

— Pardonnez cette farce grotesque, messire Rodario, déclara-t-elle d’une voix étonnement ferme. (Elle rejoignit son époux.) Je suis heureuse qu’il ne vous soit rien arrivé. Nous avions besoin des deux ouvriers que vous avez mis en fuite comme témoins.

Rodario ne comprenait plus rien à la situation. Perplexe, il abaissa cependant son épée.

— Vous avez donc joué la comédie ? demanda-t-il avec prudence. Et comment s’intitule la pièce ?

— Perds ta femme et sauve la face, répondit Nolik en désignant son épouse. C’était son idée.

Tassia fit un pas en avant et baissa la tête. La chevelure blonde ondoya avec grâce.

— Je vous prie de nous pardonner. Nolik et moi ne nous aimons pas. Ce ne fut jamais le cas. Le mariage était une manœuvre de son père. Comme ma famille ne pouvait rembourser les dettes accumulées, Leslang a exigé en contrepartie que je devienne l’épouse de son fils.

— Elle ne me plaît pas, reprit Nolik. Je n’aime pas les femmes. Nous ne sommes pas heureux ensemble. Il nous fallait constamment jouer la comédie devant mon père ou les habitants du bourg dans l’attente d’une échappatoire qui nous conviendrait à tous deux. (Il fit un signe de tête au comédien.) Vous et le Curiosum représentez notre salut, messire Rodario. Si vous acceptez de nous aider, bien sûr.

— Un plan astucieux, fit Rodario. (Il fit signe au couple de s’asseoir sur un coffre tandis qu’il prenait place sur le lit à moitié effondré. Il n’était pas encore certain de pouvoir faire confiance aux jeunes gens. L’histoire qu’ils venaient de lui conter ressemblait étonnement à une pièce de théâtre.) Et comment comptez-vous procéder à présent ?

Tassia inspira profondément.

— Vous acceptez de nous aider ?

Partagé entre la prudence, la concupiscence et le goût de l’aventure, Rodario prit son temps avant de répondre. Un combat acharné fit rage dans son esprit. Si la jeune femme avait été aussi laide qu’un crapaud des marais de Weyurn, il aurait probablement refusé. Mais ce n’était pas le cas. Les envies libidineuses l’emportèrent.

— Comment pourrais-je laisser croupir dans le malheur une actrice si talentueuse ? (Il adressa à Tassia un sourire lumineux.) Vous avez un charisme, chère Tassia, qui fera de vous une étoile éblouissante sur les planches. (Il tendit la main vers elle.) Êtes-vous prête à rejoindre ma troupe ?

— Oui, avec grand plaisir ! exulta-t-elle de bonheur en serrant la main du comédien.

Nolik acquiesça, soulagé.

— Je suis content que vous acceptiez de nous aider, messire Rodario, murmura le jeune homme. Voilà comment nous allons faire : je dirai à mon père que vous m’avez vaincu en duel et exigé de racheter la liberté de Tassia. Je m’occupe de l’argent, ça ne vous coûtera rien. Je vais donc répudier mon épouse et rompre le mariage. Plus rien ne la retiendra ici ; elle pourra suivre votre troupe. Mon père piquera une grosse colère, mais j’ai de quoi adoucir sa mauvaise humeur. (Il sortit de la poche de son vêtement une bourse bien remplie.) Cet or lui appartient, mais il ne s’en doutera pas.

Rodario se tapa sur la cuisse. Il s’amusait divinement.

— Tout ceci me donne envie d’écrire une farce inspirée de votre histoire. (Il se tourna vers Nolik.) Je dois avouer que vous m’étonnez au plus haut point. Vous savez que vous avez très mauvaise réputation en ville ? Toutefois, votre démarche parie pour vous.

L’homme grimaça.

— Je suis un mauvais mari et un individu peu recommandable, messire Rodario. L’œil poché de Tassia n’est pas du fard. J’ai sans cesse des accès de fureur. Et pour tout vous dire, son départ m’arrange bien.

Il se leva brusquement et quitta la roulotte.

Tassia le regarda s’éloigner sous la pluie.

— Bonne chance ! lui cria-t-elle.

Poursuivant son chemin en direction de Valtourmente sans se retourner, Nolik leva la main droite en signe d’adieu.

— Tout est bien qui finit bien, déclara Rodario en observant la jeune femme. Soyez la bienvenue dans la troupe du Curiosum. Vous avez toujours voulu devenir actrice, n’est-ce pas ? Quelle en est la raison ?

Il tapota le matelas et elle vint s’asseoir près de lui.

— Je ne pourrais l’expliquer. C’est une envie profonde qui m’agite. (Elle riva son regard clair sur Rodario. Lorsqu’elle leva la main pour caresser la joue du comédien, son étole tomba lentement de ses épaules, révélant une peau de satin.) Comme l’envie qui me pousse vers vous, chuchota-t-elle d’une voix cristalline. Quand je vous ai vu sur le rebord du bassin devant les eaux tourmentées de la fontaine, sous un ciel de plomb, j’ai su aussitôt qu’il en était fait de moi. Dans votre magnifique costume, vous aviez l’air d’un dieu et vos paroles sagaces étaient douces comme le miel. (Son joli visage s’approcha de celui de l’acteur frémissant.) Vous êtes l’homme le plus vif d’esprit, le plus beau et le plus désirable que j’aie jamais rencontré, messire Rodario.

Elle se pencha en avant et ouvrit légèrement les lèvres.

Troublé, Rodario déglutit avec peine. Il contempla religieusement la délicate peau cuivrée. Il eut soudain envie d’embrasser fougueusement Tassia. Et de s’adonner avec elle au jeu de l’amour, jeu pour lequel il était si doué. Les dieux l’avaient voulu ainsi ; il assouvirait sa sensualité cette nuit même.

La jeune femme se redressa et s’écarta soudain de lui.

— Comment étais-je ? demanda-t-elle en souriant.

— Pourquoi ? Avons-nous déjà fait quelque chose ? répondit le comédien, interloqué, avant de s’approcher de nouveau.

— Je parlais de ma scène d’amour improvisée, messire Rodario. (Elle recula le buste, puis lui adressa un sourire innocent, tel un enfant venant de remplir ses poches de sucreries et accusant avec une mine d’angelot l’un de ses camarades.) À votre réaction sans équivoque, je peux affirmer sans risque que vous m’avez trouvée très convaincante, n’est-ce pas ?

Pris la main dans le sac, Rodario se ressaisit aussitôt et éclata de rire.

— Je suis profondément impressionné, chère Tassia ! (Il s’inclina, prit la main de la jeune femme et déposa un baiser sur la peau parfumée.) Vous avez réussi l’audition avec brio ! On dirait que c’est plutôt à moi de devenir votre élève. Quelle virtuosité ! J’ai cru fermement que vous étiez décidée à m’accorder les dernières faveurs. (Il se leva et la prit par la main.) Venez, je vais vous montrer où vous pouvez passer la nuit. Il reste un lit de libre dans la voiture de Gésa, notre charmante cuisinière. Nous discuterons de votre salaire demain.

— Je vous remercie, messire. (En parcourant du regard l’intérieur de la roulotte, elle remarqua le portrait de Furgas.) Qui est cet homme ? demanda-t-elle.

— Un très bon ami que j’essaie de retrouver, répondit Rodario en s’approchant discrètement de Tassia. (Après la soirée qu’il venait de vivre, il était définitivement tombé sous le charme de sa jeune élève.) Il a fait partie de la troupe autrefois, un maître dans son domaine. L’avez-vous vu quelque part ?

— Je n’en suis pas certaine, fit-elle en hochant la tête.

Rodario lui tendit fébrilement le portrait.

— Essayez de vous souvenir.

Son cœur se serra d’émotion. Il avait peut-être retrouvé la piste de son ami disparu.

Tassia saisit une plume et plongea la pointe dans l’encrier. En quelques touches, elle modifia légèrement le visage du magister technicus. La fine moustache se transforma en une barbe noire et les cheveux devinrent plus longs.

— Il avait la figure beaucoup plus hâve. (Elle contempla en silence le dessin retouché.) C’est lui, murmura-t-elle d’un air pensif. Il remontait le fleuve qui coule non loin de la carrière de Leslang. Je lavais le linge au bord de l’eau. Il m’a demandé où il se trouvait. Je lui ai expliqué.

Bouleversé, Rodario saisit la jeune femme par les épaules.

— Quand l’avez-vous vu ? A-t-il dit autre chose ? (Il remercia intérieurement la déesse Palandiell de l’avoir guidé vers Tassia.) C’est très important ! Où se rendait-il ?

— Il n’a pas beaucoup parlé, mais j’ai lu la tristesse dans ses yeux. (Elle fouillait dans sa mémoire pour rappeler les images de la brève rencontre.) C’était il y a quatre cycles, je crois. J’ai ressenti une grande pitié pour cet homme. C’est la raison pour laquelle je me souviens si bien de lui. Je n’avais encore jamais vu une telle souffrance morale gravée sur le visage de quelqu’un. Le chagrin avait creusé de profonds sillons sur sa peau. (Elle plongea son regard clair dans les yeux du comédien.) Il conduisait une grosse charrette recouverte d’une bâche. En roulant sur le chemin cahoteux, l’attelage faisait un énorme bruit de ferraille. Je l’ai pris pour un brocanteur. (Tassia tressauta lorsque la foudre s’abattit non loin de la roulotte. Le tonnerre éclata violemment. Effrayée, la jeune femme se cramponna au bras de Rodario, qui s’empressa de l’enlacer pour la réconforter. Quelques secondes plus tard, elle se libéra de son étreinte.) Pardonnez-moi, j’ai peur de l’orage, murmura-t-elle.

— Ne vous inquiétez pas, souffla-t-il d’une voix rassurante. (Déçu de la voir reprendre ses distances, il se racla la gorge.) Poursuivez votre récit, je vous en prie.

— Votre ami a abreuvé ses chevaux. Quand il a su où il se trouvait, il a eu l’air soulagé. Je lui ai ensuite demandé s’il vendait des poêles. Ma question l’a beaucoup fait rire. Il m’a répondu qu’il n’avait pas ce genre d’ustensiles. Il voulait rejoindre le royaume de Weyurn et s’installer à…

Elle réfléchit un instant avant de reprendre :

— Je crois qu’il a prononcé le nom de Mafidina…

— Mifurdania, rectifia Rodario avec douceur. Jadis, nous avions un magnifique théâtre là-bas. (Le comédien était euphorique. Enfin il avait une idée de l’endroit où son ami se trouvait. La prochaine étape du Curiosum était toute trouvée. La troupe retournerait aux sources du succès.) Vous a-t-il révélé ce qu’il avait l’intention de faire dans la cité ?

— Du négoce. Après ça, il a poursuivi son chemin. (Elle réprima un bâillement, ce qui n’échappa pas à l’acteur.) Pourquoi n’avez-vous plus de nouvelles de lui si vous étiez de bons amis ?

— Oh, les génies du monde des songes sont sur le point de vous enlever à moi, Tassia. Je vous raconterai cette histoire très bientôt. (Il ramassa le sac de lin de son élève.) Je le porte pour vous.

Une bourrasque secoua la roulotte. Une pluie serrée battait les frêles parois de bois. Rodario passa la tête par l’encadrement de la porte. Dès qu’ils mettraient un pied dehors, ils seraient complètement trempés.

Il se retourna vers Tassia.

— Vous pouvez dormir ici, lui proposa-t-il. Nous partagerons un lit bancal.

Elle acquiesça en souriant.

Ils ne tardèrent pas à se glisser sous les couvertures et écoutèrent dans l’obscurité les hurlements de la tempête. Quelques instants plus tard, Rodario sentit une main sur sa poitrine.

— Lorsque j’ai déclaré tout à l’heure que vous étiez vif d’esprit, beau et désirable, je n’ai menti que sur un point, souffla Tassia à l’oreille du comédien.

Il entendit que la jeune femme retirait doucement sa robe.

— Prenez garde à ce que vous allez dire, chuchota-t-il avec satisfaction.

Il n’avait donc rien perdu de son charme. Sans un mot, il pouvait plaire même dans les ténèbres. Elle l’embrassa sur la joue. Il eut soudain le sentiment que Tassia était loin d’être une petite fille innocente.

— Vous n’êtes pas le plus bel homme qui ait croisé mon chemin, susurra-t-elle en se blottissant contre lui. (Le comédien sentit la douce chaleur qui émanait du corps de sa jeune élève ; il respira avec délices le parfum de sa chevelure blonde.) Mais les autres compliments étaient sincères.

— Vous pourrez bientôt ajouter endurant à votre liste, dit-il en riant avant d’embrasser Tassia sur les lèvres.

De nouveau, il avait été élu pour faire le bonheur d’une dame. C’était un devoir qu’il accomplissait volontiers.


Le Pays Sûr, Royaume de Tabaîn,
à deux milles de la capitale, Orairée,
au printemps du 6 241e cycle solaire

Le Royaume de Tabaîn possédait deux caractéristiques notoires qui le rendaient si singulier aux yeux des étrangers : d’une part les champs de céréales, d’un resplendissant jaune cuivré, qui s’étendaient à perte de vue sous les rayons généreux du soleil et, d’autre part, les maisons aux formes trapues, bâties uniquement avec des blocs de pierre de la longueur d’un homme allongé, de la largeur d’un enfant et de la profondeur d’une demi-toise.

— On dirait que la terre est recouverte d’une fine couche d’or en feuille sur laquelle on aurait disséminé quelques cailloux, déclara le prince Mallen d’Idoslân du haut de son destrier.

Il laissa errer son regard sur le plat pays ondoyant qui s’étirait devant lui. Çà et là s’élevaient quelques collines éparses ne dépassant pas les vingt pieds de haut que, dans un élan d’ignorance, les habitants du sud du royaume appelaient montagnes. Aucun d’entre eux n’avait contemplé un véritable massif montagneux, et encore moins franchi les frontières de Tabaîn.

— C’est un terrain idéal pour notre cavalerie lourde. Nous nous élancerions dans un grondement de tonnerre et balaierions les lignes ennemies dans un souffle, s’exalta Alvaro, le commandant de la garde qui escortait le souverain. (Le soldat remarqua aussitôt le regard de travers que lui jeta son seigneur.) Naturellement, je ne parlais pas sérieusement, mon prince, balbutia-t-il hâtivement avant de se racler la gorge pour dissimuler sa gêne.

— Tu as observé comment ils construisent leurs cités et leurs forteresses, Alvaro ? (Le prince Mallen se tourna vers l’ouest et montra du doigt le but de leur voyage, la cité d’Orairée et son château. Les plaques de sa lourde armure finement ciselée portant l’emblème des Idos s’articulèrent parfaitement sans grincer.) Comment t’y prendrais-tu pour enlever la citadelle ? Il n’y a aucun arbre pour construire des échelles de siège, aucune pierre pour servir de projectile à nos catapultes. Ah, oui, j’oubliais, il n’y a de toute façon pas de bois pour fabriquer des balistes. (Il caressa l’encolure de son pur-sang.) Mais je plaisante bien sûr, dit-il en souriant. (Il donna une tape dans le dos d’Alvaro.) Je laisse volontiers au roi Nate sa plate et triste contrée.

Il éperonna son cheval, qui partit au trot. Ils atteindraient bientôt la capitale du royaume, vers laquelle ils se rendaient sur invitation de Nate.

Alvaro avait mauvaise conscience.

— Mon prince, pardonnez ma remarque maladroite. (Il trottait aux côtés de Mallen, cherchant les mots justes.) On m’a appris depuis la plus tendre enfance à me battre contre les Orcs et à défendre mon Idoslân bien-aimé contre les hordes de Tion. Mais à présent… (Il haussa les épaules en signe de désarroi, son harnois cliqueta.) les hommes comme moi n’ont plus rien à faire. L’oisiveté enfante les desseins guerriers, mon prince.

Mallen détacha son heaume somptueux, accroché à son ceinturon par la mentonnière, et le coiffa avec grâce. La chevelure blonde disparut sous l’acier.

— Oui, effectivement, c’est un problème. Beaucoup de guerriers se sentent inutiles en ces temps de paix.

— Palandiell soit louée ! murmura Alvaro, soulagé de voir que son seigneur le comprenait. Brigands et maraudeurs ne sont pas des adversaires fort redoutables, reprit-il à voix haute. J’ai participé aux batailles contre Nôd’onn et contre les Avatars. J’ai fauché moult Orcs et autres créatures repoussantes qui pillaient nos villages. (Il cogna sa cuirasse de son gantelet de fer.) Désormais, mon épée rouille dans son fourreau, je commence à avoir l’abdomen rebondi et mes bras sont désœuvrés. (Il soupira.) Je suis heureux que le Pays Sûr et surtout l’Idoslân ne soient plus à feu et à sang, mais pour nous, soldats, l’inactivité est difficile à vivre.

— Vois le bon côté des choses. En contrepartie, tu peux voyager avec moi et découvrir de nouveaux horizons, répondit Mallen en souriant. (Il savourait cette belle journée de printemps et respirait avec bonheur l’odeur chaude de la terre et des épis dorés par le soleil. Au-dessus des cavaliers planaient deux rapaces à la recherche de proies.) Une telle chance n’aurait pas été possible autrefois. À cause de tes maudits Orcs.

— Vous avez raison, mon prince. Je suis un égoïste ingrat.

Composée de quarante soldats et quatre attelages, la colonne avançait tranquillement vers Orairée en suivant un chemin étonnement large tracé au beau milieu des champs. La cité aux maisons basses et aplaties s’allongeait sous l’astre du jour, même le château aux formes trapues semblait être ramassé sur lui-même.

Les hommes contemplèrent les cultures. L’escourgeon promettait de donner très prochainement une première récolte abondante. On sèmerait ensuite les céréales de printemps qui, si le pays était épargné par les tempêtes destructrices qui balayaient parfois ses terres, rempliraient à profusion les greniers et les granges de Tabaîn, puis alimenteraient les royaumes voisins.

— On dit que les ouragans sont monnaie courante ici, lança Alvaro. Ce doit être lié au faible relief. Même en Urgon ou dans les massifs montagneux des Nains, on ne voit pas de telles tourmentes qui ravagent tout sur leur passage.

— Tu sais dorénavant pourquoi les habitants construisent des habitations aussi solides, fit Mallen. Une simple chaumière serait emportée au premier coup de vent et les cadavres des malheureux touchés par une telle catastrophe seraient disséminés aux quatre coins du royaume.

Alvaro leva les yeux vers le ciel d’azur.

— Espérons qu’un tel spectacle nous sera épargné.

Les cavaliers arrivèrent devant les portes d’Orairée, qui s’ouvrirent lentement pour laisser entrer le convoi. Une foule nombreuse, qui agitait des mouchoirs et des fanions, avait envahi les rues de la capitale. Les gens massés aux fenêtres et sur les toits des maisons lançaient des pétales de fleurs en l’honneur des invités de haut rang. Aux acclamations se mêlaient les notes d’un orchestre qui jouait une mélodie gaie et entraînante.

Mallen remarqua que les bâtiments n’avaient pas plus de deux étages. Pour atténuer la monotonie de la roche grisâtre, les pierres de taille avaient été peintes de différentes couleurs. D’autres habitants avaient simplement tendu de grands pans de tissus sur les murs.

— C’est agréable d’être reçu les bras ouverts, déclara Alvaro qui, visiblement, appréciait d’être au centre de l’attention. (Une délégation de jeunes gens s’approcha des visiteurs. Garçons et filles portaient des tuniques d’un blanc éclatant et des couronnes fabriquées avec des gerbes de blé ; ils offrirent une collation aux officiers étrangers. On servit du vin et des fruits taillés en forme de petits cavaliers.) Voilà ce que j’appelle un accueil réussi, s’exclama le commandant de la garde en riant. Je crois que je commence à apprécier les voyages officiels, mon prince.

Mallen dégusta le vin et fut agréablement surpris par sa légèreté. Les vins d’Idoslân étaient plutôt connus pour leur robe pourpre, leur force et leur léger goût de chêne. Les vignerons de Tabaîn, en revanche, savaient produire un jus de treille qui se buvait plus rapidement que l’eau de source.

La délégation d’accueil se retira lorsqu’un détachement de lanciers fit son apparition pour escorter les visiteurs au château royal. Lorsqu’ils atteignirent l’édifice, une nouvelle surprise les attendait.

— Je comprends pourquoi la forteresse paraissait si basse de loin, elle est construite dans le sol ! souffla Alvaro à l’oreille du prince, déconcerté par l’architecture singulière. Avec un peu d’élan, on pourrait presque sauter par-dessus les créneaux.

Les remparts ne dépassaient pas les dix pieds de hauteur mais la cour d’honneur, vers laquelle ils descendirent en empruntant une rampe escarpée, se trouvait quant à elle vingt pieds au-dessous du niveau de la rue.

— On ferait ensuite une belle chute, ricana Mallen.

Le prince aperçut sur les murailles de nombreuses saillies hors de l’aplomb, qui étaient pourtant trop symétriques pour être des défauts de construction. Il se promit de demander plus tard leur utilité au roi Nate.

Parvenus dans la cour, ils mirent pied à terre et furent invités à suivre un conseiller royal. Avec ses murs épais d’une morne tristesse et ses formes carrées, la demeure fortifiée paraissait sinistre.

Toutefois, lorsque les étrangers pénétrèrent dans l’édifice, cette première impression négative s’évanouit aussitôt. Murs, plafonds et sols étaient somptueusement décorés. De magnifiques tapis assourdissaient les pas et rendaient la marche agréable ; les splendides fresques représentant de charmants paysages firent oublier aux visiteurs qu’ils se trouvaient à l’intérieur d’un château fort et leur procurèrent la sensation de se promener à travers d’immenses champs de céréales baignés de soleil.

Les corridors possédaient des lignes courbes et harmonieuses. Les vastes pièces qu’ils arpentèrent ne montraient aucune arête vive. L’architecture intérieure du bâtiment était un chef-d’œuvre de perfection et un régal pour l’œil du visiteur.

Le roi Nate reçut ses invités dans la salle du trône. Blonds comme les blés, ses cheveux clairsemés luisaient dans la lumière des flambeaux. Les yeux d’un vert intense pétillaient de joie. Les deux souverains se donnèrent l’accolade.

— Prince Mallen ! s’écria Nate avec chaleur. Après tous ces cycles solaires, vous avez enfin réussi à galoper jusqu’à Orairée pour me rendre visite. Vous m’en voyez ravi. Trouvez-vous le grenier à blé du Pays Sûr à votre goût ?

— Votre royaume est aussi harmonieux que le visage d’une jolie femme, répondit le prince avec diplomatie.

Nate l’entraîna vers une grande table sur laquelle avaient été disposés en abondance des fruits, des légumes et de la viande. Des laquais apportèrent force pains appétissants à peine sortis du four.

— Vous pouvez dire sans crainte que vous le trouvez trop plat, dit l’hôte royal avec bonne humeur. (Il fit signe à Mallen de prendre place à sa droite. Le siège à la gauche du souverain resta vide. Alvaro s’assit près de son prince.) Ce qui a un avantage non négligeable : les chemins n’ont pas été trop éreintants pour vos chevaux, n’est-ce pas ?

Mallen et le commandant de sa garde éclatèrent de rire.

— Peut-être pourrions-nous nous retirer quelques instants pour nous débarrasser de la poussière du voyage ? demanda poliment le prince.

Nate balaya d’un geste la prière de son invité.

— Non, mon ami, vous pouvez garder la poussière de mon royaume sur votre armure, je n’y vois aucun inconvénient, dit-il avec un sourire espiègle. Reprenez des forces en ma compagnie. Ensuite, un bon bain chaud et un lit douillet vous attendent.

— Si vous insistez, sire, acquiesça Mallen.

Affamé, le prince obtempéra de bonne grâce. Les assiettes furent copieusement remplies ; on offrit au souverain d’Idoslân du vin et de l’eau pure puisée dans les profondeurs de Tabaîn.

— Je vous ai préparé un programme varié pour les neuf prochaines lunes, annonça Nate qui, pour son âge, mangeait largement et avec entrain. Nous allons visiter différentes fermes ; je vous ferai découvrir comment nous exploitons les richesses de notre terre. Vous verrez les immenses vergers de Tabaîn dont la beauté vous coupera le souffle.

Alvaro jeta un regard ironique à Mallen tout en continuant à manger. Le prince savait exactement ce que le soldat voulait lui dire : il y a donc du bois pour les échelles de siège et les catapultes.

Après avoir avalé une gorgée de vin, Nate poursuivit :

— Je donne ce soir un grand bal masqué au château. J’ai invité toute la noblesse du royaume. Croyez-moi, mes gens ont hâte de faire la connaissance du héros qui a sauvé plusieurs fois le Pays Sûr des griffes du Mal.

Mallen leva la main pour interrompre le dithyrambe.

— Non, roi Nate. Je me dois d’être modeste. Mes soldats et moi avons certes contribué à la victoire, mais le mérite revient en grande partie aux tribus naines. Sans l’opiniâtreté, la vaillance et la droiture du petit peuple, nous ne serions pas assis à cette table. Les Nains se sont sacrifiés pour le bien du Pays Sûr.

— Vous avez bien raison, prince Mallen, dit une jolie voix caressante qui s’éleva du pas de la porte.

Vêtue d’une longue tunique ondoyante dans les tons de vert bronze et de jaune, une Elfe se tenait près de l’entrée, attendant courtoisement un signe pour venir se joindre à la tablée.

Mallen et Alvaro échangèrent un regard étonné. Apercevoir un Elfe en dehors de l’Âlandur était une chose rare, qui n’était survenue jusqu’ici qu’en temps de guerre.

— Entrez, Réjalín, lança Nate. Prenez donc place avec nous.

— Très volontiers, sire.

Elle avança lentement vers le centre de la pièce ; chaque mouvement de son corps dégageait une grâce exquise, inaccessible aux communs des mortels. Les nattes de sa chevelure claire formaient une couronne décorée d’ornements en filigrane étincelant. Fasciné, Mallen la contempla avec émerveillement. Lorsque Réjalín s’inclina devant lui pour le saluer, il était déjà sur le point de succomber entièrement au charme de l’Elfe. Il n’avait jamais vu une femme ayant des yeux d’une telle couleur bleu-vert.

— Réjalín appartient à une délégation de l’Âlandur envoyée par le prince Liùtasil, expliqua Nate à ses deux invités tandis que l’Elfe s’asseyait à sa gauche et prenait un fruit.

Mallen retint son souffle ; le geste banal de porter un aliment à sa bouche pour le manger se transformait chez la nouvelle venue en un acte aérien d’une suprême élégance.

Réjalín leva la tête. Elle sourit avec bonté à Mallen et Alvaro.

— Il est temps que mon peuple partage ses immenses connaissances. Le prince Liùtasil a décidé de transmettre le savoir elfique aux souverains et souveraines du Pays Sûr. S’ils savent s’en montrer dignes.

Alvaro posa sa fourchette et jeta à l’envoyée un regard de défi.

— Ah oui ? Il faut donc d’abord prouver sa noblesse d’âme avant de recevoir les faveurs des Elfes ? (Il croisa les doigts tout en dévisageant son charmant vis-à-vis.) Que faut-il faire pour rejoindre le cercle restreint des heureux élus ?

Réjalín détacha une baie de canneberge d’un rameau.

— Je n’ai pas le droit de le révéler, répondit-elle avec une délicieuse affabilité. (La douce mélodie de sa voix cristalline aurait dissuadé un Orc enragé d’attaquer.) Nous observons et évaluons silencieusement, puis donnons notre avis à notre prince.

— Dans ce cas, j’aimerais comprendre une chose. (Le commandant de la garde montra d’un mouvement de tête son souverain.) Comment se fait-il qu’un des plus grands héros du Pays Sûr n’ait reçu aucune délégation elfique dans son royaume ?

Le soldat était à l’affût d’une parole blessante ou hypocrite.

L’Elfe ne tomba pas dans le piège grossier. Elle riva lentement sur Mallen l’émail bleu-vert de ses prunelles. Un tel regard ressemblait étrangement à ceux que les femmes réservaient en général à leurs amants.

— Prince, les envoyés de Liùtasil sont certainement arrivés après votre départ, dit-elle posément, les yeux fixés sur l’héritier des Idos. (Elle punissait Alvaro de son insolence en faisant mine de ne pas voir le guerrier.) Vous les rencontrerez à votre retour. Depuis l’Âlandur, un voyage jusqu’en Idoslân prend du temps.

Elle adressa un sourire divin à Mallen, qui le lui rendit sans réfléchir.

Alvaro n’avait toutefois pas encore rendu les armes.

— Et ce fameux savoir elfique, en quoi consiste-t-il ? demanda le soldat. Apprendre à jouer de la musique spirituelle ?

— Il est synonyme de progrès, déclara Réjalín sans tourner la tête vers l’importun. (Son attention était toujours concentrée sur le souverain d’Idoslân.) Cela concerne tous les domaines de la vie quotidienne. L’art également. (Elle baissa les yeux un instant, puis dévisagea le commandant.) Votre ton n’est pas très amical, messire Alvaro.

Le soldat s’enfonça dans son fauteuil.

— J’aurais aimé voir votre charmant visage lors de la bataille de Porista. Mais les Elfes ont préféré rester dans leurs forêts.

— Nous combattions les Albes, répliqua l’Elfe.

La voix de l’envoyée était devenue plus tranchante, ce qui fit sourire le guerrier. Réjalín commençait enfin à perdre son sang-froid.

— Oui, vous luttiez contre les Albes, c’est vrai. Tous les royaumes du Pays Sûr ont combattu à Dsôn Balsur contre les Albes.

Il fit une courte pause avant de reprendre :

— Et presque tous ont affronté les Avatars, ajouta-t-il malicieusement. Nous avons sacrifié de nombreuses vies pour défendre l’Âlandur des assauts de vos cousins maléfiques. Et comment avez-vous témoigné votre reconnaissance ? En refusant de prendre parti au conflit contre les Êtres de feu. C’est pour moi un mystère inexplicable. (Il prit son gobelet et le leva en direction de l’Elfe.) Éclairez-moi, Réjalín, je vous en prie.

Mallen foudroya son officier du regard.

— Cesse cette mauvaise farce, Alvaro ! Tu sais très bien pourquoi les Elfes n’ont pas participé à la bataille de Porista. Ils auraient dû se battre aux côtés des Albes. Jamais une telle alliance n’aurait été possible. Autant essayer de réunir pacifiquement l’eau et le feu. Des conflits auraient éclaté à l’intérieur de l’armée et les Avatars auraient exploité cette faille.

Réjalín fit une courte révérence.

— Je constate que vous êtes plus raisonnable que votre ami, prince Mallen d’Idoslân. C’est comme si on vous proposait de vous allier à une horde d’Orcs qui, une lune plus tôt, auraient saccagé votre capitale après avoir souillé et dévoré devant vos yeux les corps des femmes et des enfants.

— Vous ne le croirez peut-être pas, rétorqua Alvaro d’un ton inflexible, mais si cette alliance était le seul moyen de vaincre un ennemi plus puissant, j’accepterais et réduirais en pièces les Orcs après la bataille. Votre peuple a toujours eu des difficultés à réagir promptement face aux circonstances, Réjalín. Votre délégation en est la preuve vivante : après cinq cycles de paix, il vient seulement maintenant à l’idée de votre prince de partager son savoir. Après cinq cycles solaires !

— Assez ! ordonna Mallen. Veuillez accepter mes excuses pour son comportement, roi Nate. C’est un guerrier qui regrette les champs de bataille et qui ne sait pas quoi faire de son épée en temps de paix. (Il se leva.) Nous allons nous retirer. Après un bon bain et un peu de repos, nous reviendrons avec le corps et l’esprit délassés pour vous tenir compagnie.

— Vous êtes pardonnés, fit Nate d’un ton conciliant. (Réjalín décocha au prince une nouvelle œillade langoureuse.) Des laquais vous apporteront dans vos chambres un choix de costumes pour le bal de ce soir.

Mallen s’inclina et quitta la salle du trône. Son officier le suivit. Marchant en silence, ils empruntèrent plusieurs corridors pour rejoindre les appartements qu’on leur avait réservés. La dispute entre Réjalín et Alvaro avait entaché l’amitié des deux hommes.

Lorsque le prince Mallen s’éveilla, le jour déclinait. Le ciel bleu s’était rapidement assombri. Une tempête faisait route vers Orairée. De la fenêtre de sa chambre qui surplombait légèrement les créneaux des remparts, il pouvait distinguer les différents tons de gris des nuées obscures et oppressantes qui prenaient position au-dessus de la capitale, prêtes à déverser leur lourd fardeau.

Le vent s’était sensiblement rafraîchi. La brise vivifiante de l’après-midi s’était transformée en violentes rafales qui tournoyaient autour de la cité. Un éclair déchira soudain l’horizon. Mallen perçut quelques instants plus tard les roulements menaçants d’un tonnerre lointain.

On frappa soudain à la porte.

— Pardonnez-moi de vous déranger, mon prince, cria Alvaro du couloir. Le bal masqué va bientôt commencer. Nous sommes attendus dans la grande salle du château. Revêtez votre costume et descendons.

— Un instant, répondit Mallen en examinant les différentes tenues que le roi Nate avait mises à sa disposition.

Il ne trouva rien à son goût. Il ne voulait pas se déguiser en créature imaginaire coincée dans une armature de fer et enveloppée dans de grandes étoffes bleu nuit, ni apparaître sous la forme d’un épi de blé géant. Le dernier accoutrement, une sorte de toge recouverte de lames dorées et fort pesante, ne l’inspira pas non plus.

Il décida de conserver son armure. Il choisit en complément un loup. Rehaussé de rubis, le masque de satin était orné de plumes blanches et noires. Satisfait, il alla ouvrir la porte. Et se figea, interdit.

Le premier choc passé, il fut pris d’un fou rire.

Alvaro s’était débattu pour entrer dans un grotesque costume de Gnome trop petit pour sa taille. Il portait un faux nez crochu en papier mâché et un ridicule bonnet à grelots. Sa tenue bigarrée de bouffon ferait sûrement grand effet au bal.

— Il n’y avait pas d’autre choix, on ne m’a apporté qu’un seul déguisement, maugréa le soldat. On dirait que le roi Nate s’est vengé à sa manière de la querelle à table. (Il regarda son seigneur avec envie.) En quoi êtes-vous déguisé ?

— Mon père. Convaincant, non ? répondit Mallen sans pouvoir garder son sérieux. Il portait déjà cette armure et nous avions la même taille. (Il pouffa de nouveau.) Si ce soir il y a un prix pour le meilleur costume, vous pouvez compter sur ma voix.

— Vous êtes trop bon, sire. (Le guerrier fit une révérence et laissa le souverain ouvrir la marche. Il le suivit de près.) Je voulais m’excuser de m’être emporté tout à l’heure dans la salle du trône, murmura-t-il, gêné. Mais je ne pouvais pas faire autrement. Vous savez que je n’ai rien contre les Elfes. Pourtant, tant qu’ils ne me donneront pas une autre explication que celle défendue par votre Réjalín pour avoir refusé de lutter contre les Avatars, je resterai sur mes gardes.

— Ne t’inquiète pas, fit Mallen en tapotant sur l’épaule de son officier. Tu es pardonné. En ma présence, je te prierai toutefois de calmer tes ardeurs. Sinon, tu es en droit d’exprimer librement ton opinion.

Le souverain savait que beaucoup de vétérans de son armée partageaient l’avis d’Alvaro. Les forcer à garder le silence ne ferait qu’attiser la méfiance à l’égard des Elfes.

— Je vous remercie, mon prince.

Les deux hommes arrivèrent bientôt en haut de l’imposant escalier de marbre qui menait à la salle de bal, dans laquelle s’étaient déjà rassemblés de nombreux invités. Les déguisements étaient chamarrés, originaux et parfois même osés. Des animaux et des créatures chimériques peuplaient la vaste pièce. Mallen aperçut deux Orcs et un Albe.

— Voilà qui risque de déplaire à Réjalín, souffla Alvaro en montrant du doigt l’individu travesti en créature de Dsôn Balsur.

— Ta méchanceté s’accorde parfaitement avec ton costume de Gnome, le réprimanda Mallen. Prends garde à ce que ton déguisement ne te colle pas trop à la peau. Il serait dommage que tu sois obligé de le porter jusqu’à la fin de tes jours.

Ils descendirent les marches et un héraut annonça leur arrivée aux invités. Un tonnerre d’applaudissements retentit ; on acclamait volontiers un prince héroïque.

Mallen se surprit à rechercher Réjalín dans la foule. Il l’aperçut près de l’entrée. Elle portait une robe que seuls les Elfes pouvaient avoir tissée. Le vêtement présentait l’aspect d’une trame de fils d’argent et d’étoiles scintillantes. Avec sa couronne de nattes ornée de bijoux, Réjalín ressemblait à une déesse elfique descendue du firmament pour visiter les mortels.

L’Elfe sourit au souverain et fit une légère révérence.

Pour le prince, le monde environnant s’était figé ; il n’avait plus d’yeux que pour elle. Même lorsque le roi Nate apparut devant lui en costume de Mage pour le saluer, il se pencha pour ne pas perdre l’Elfe de vue. Rien n’était en mesure d’égaler la beauté sublime de l’envoyée de Liútasil. La vaisselle de cristal, les plaques d’or pur ciselées qui ornaient les murs ou les magnifiques fresques du plafond paraissaient tristes, fades et ennuyeuses auprès d’elle.

— Prince Mallen, m’entendez-vous ? demanda le roi Nate. Je disais que vous alliez bientôt pouvoir admirer le diamant.

L’héritier des Idos dut s’arracher à sa contemplation.

— Quel diamant ? s’enquit-il distraitement. (Lorsqu’il vit la mine étonnée de Nate, il retrouva ses esprits.) Oh. vous parlez de ce diamant !

Nate lui fit un clin d’œil complice.

— C’est la seule chose ici qui puisse rivaliser de perfection avec Réjalín.

Le prince chercha de nouveau l’Elfe du regard, mais celle-ci avait disparu dans la masse humaine. Il sentit la déception le submerger. À contrecœur, il se retourna vers le roi de Tabaîn.

— Pourquoi voulez-vous montrer la pierre ?

— Craignez-vous un danger, prince ? s’étonna Nate. Dans cette salle ne sont réunies que des personnes de confiance. Personne n’oserait s’emparer de mon bien. (Il leva la main droite en direction de l’orchestre placé sur une petite estrade non loin de là. La musique d’ambiance cessa brutalement et des clairons retentirent. Curieuse, la foule se tut aussitôt et tous les regards se rivèrent sur le roi Nate. Le souverain gravit majestueusement les marches menant à son trône et prit la parole.) Chers amis ! Les vents auront beau faire rage, ils ne gâteront pas notre bonne humeur et la grande fête organisée en l’honneur du prince Mallen, souverain d’Idoslân et héros intrépide. (L’assemblée applaudit joyeusement. Nate s’inclina légèrement en direction de Réjalín, qui venait d’apparaître à côté de Mallen.) Le peuple d’Âlandur nous honore également de sa présence sous les traits de Réjalín. Cette envoyée de charme à la grande finesse d’esprit est mon invitée. Nous menons de longues discussions afin de réfléchir à la fusion du savoir de nos deux royaumes pour le bien commun.

Une nouvelle salve d’acclamations retentit.

— La lumière éblouissante de la beauté sert la plupart du temps à masquer une flétrissure, dit Alvaro à mi-voix.

Un des invités déguisé en Orc tourna la tête vers le guerrier et montra les dents.

Le roi Nate fit signe aux sentinelles à l’entrée de la salle, qui ouvrirent les portes. Tandis que l’orchestre jouait l’hymne royal de Tabaîn, un laquais en livrée pénétra dans la vaste pièce. Il portait un coussin de velours sur lequel était posé un diamant. La foule retint son souffle. Les lumières des candélabres se décomposaient sur les facettes de la pierre précieuse qui étincelait de mille feux.

— Les Humains et les Elfes sont rassemblés ici. En hommage au peuple nain, j’aimerais répéter les paroles prononcées par le Grand-Roi Gandogar Barbe-d’Argent lorsque j’ai reçu ce présent.

Le roi Nate se racla la gorge avant de citer :

— « À l’instar de ces pierres qui se ressemblent, nos pensées resteront à l’avenir en harmonie, nos cœurs battront de concert pour le bien du Pays Sûr. Si la cohésion à l’intérieur de notre communauté de peuples venait à s’effriter, chacun devra contempler sa pierre et se souvenir des épreuves que nous avons surmontées. » (Il saisit le parangon à deux mains et le brandit au-dessus de sa tête.) Gardons toujours en mémoire ce sage discours ! Pour Tabaîn ! Pour le Pays Sûr !

Des vivats enthousiastes éclatèrent. L’auditoire était ému par l’allocution du souverain. Seul Alvaro grimaça. Il s’était senti visé par les mots du roi.

Mallen se pencha vers Réjalín.

— Le diamant flamboie ardemment, murmura-t-il, pourtant cet objet est sans vie ; il n’égalera jamais le rayonnement extraordinaire qui émane de votre être. (Il lui tendit la main.) M’accorderiez-vous cette danse ?

L’Elfe acquiesça d’un gracieux mouvement de tête et posa ses doigts fins sur la paume du souverain.

— Vous devrez m’apprendre les pas de danse humains. Je ne les connais pas.

Le prince la mena jusqu’au centre de la salle de bal, oubliant le monde environnant.

— Laissez-vous guider, Réjalín.

Nate s’approcha d’Alvaro, qui observait avec une mine irritée son seigneur. Mallen semblait flotter sur un nuage.

— Vous avez entendu mes paroles tout à l’heure, Alvaro ? demanda le roi. Nous devons renforcer l’harmonie entre les peuples du Pays Sûr.

L’officier s’inclina.

— Bien sûr, sire. (Il regarda le diamant.) Mais vous savez qu’en réalité une seule des quatorze pierres est l’originale, dit-il à voix basse. La beauté clinquante est pernicieuse. Certains se laissent abuser. (Il tourna la tête avec tristesse vers la piste de danse.) D’autres reconnaissent immédiatement l’illusion.

Tremblant de colère, Nate étreignit le joyau.

— Alvaro, vous êtes un guerrier invétéré et obtus, qui ne veut pas reconnaître le Bien même lorsque celui-ci danse sous votre nez ! Le costume de Gnome vous sied à merveille.

— Et votre déguisement de Mage me paraît exagéré, répliqua le commandant. Je n’ai pas peur d’exprimer mon opinion devant les grands du Pays Sûr. (Il tapa du doigt contre sa poitrine.) Car moi, roi Nate, j’ai guerroyé pour cette terre. En première ligne. C’est grâce à des guerriers invétérés et obtus comme moi que vous êtes encore sur le trône. (Il jeta un regard à l’invité déguisé en Albe.) Pardonnez-moi, je suis un Gnome. Je vais rejoindre les autres créatures de Tion. En Idoslân, il existe une vieille sagesse populaire qui dit : c’est la méfiance et non la confiance qui protège du malheur.

Le cœur battant, le soldat s’inclina devant le souverain, car il était conscient de l’impudence dont il venait de faire preuve.

Tout à coup, la grande porte vitrée donnant sur la terrasse de la salle de bal s’ouvrit violemment. Une bourrasque éteignit la plupart des candélabres. Seules les lampes tempête résistèrent au coup de vent impétueux.

Une énorme sphère de métal surgit dans un brasillement d’étincelles et dévala les quelques marches avec fracas. La chose ressemblait à une sorte de cage circulaire à l’intérieur de laquelle on pouvait distinguer une silhouette courbée. À chaque rebond, le marbre éclatait sous le poids de la masse d’acier.

Effrayés, les invités reculèrent en hurlant et laissèrent passer la troupe de gardes armés de hallebardes qui entrèrent précipitamment dans la salle pour protéger le roi.

Formé de lames d’acier entrecroisées, le globe roula à tombeau ouvert dans les rangs des soldats, écrasant deux d’entre eux. Des os craquèrent abominablement. Les sentinelles poussèrent de longs hurlements de douleur et restèrent au sol.

Sous les yeux effarés de l’assemblée, la curieuse sphère s’immobilisa. Des charnières s’ouvrirent bruyamment pour libérer une imposante créature. Les lames de métal cliquetèrent avant de disparaître dans une corbeille de fer fixée sur le dos du monstre.

La bête se redressa de toute sa hauteur et retroussa ses lèvres en un rictus sardonique qui découvrit ses canines acérées. Elle était aussi grande et robuste qu’un Orc. La peau grisâtre et luisante était souillée de traînées noires comme la suie. Le visage de la créature était d’une sinistre beauté rappelant étrangement celle des Albes. Deux oreilles droites et pointues émergeaient de la longue chevelure sombre. Balayant fiévreusement la foule du regard, le colosse dégaina une grande épée. Un rugissement jaillit de sa poitrine.

— Restez là ! Ne vous approchez pas de ce monstre, ordonna Mallen à Réjalín.

Le prince s’élança afin de porter secours au roi Nate. Pour lui, cela ne faisait aucun doute ; la créature voulait s’emparer du diamant.

Il se plaça à la tête de la garde royale qui prit position devant Nate. Un soldat lui donna un bouclier.

Mallen examina attentivement son adversaire. Les jambes et les pieds de l’intrus étaient entièrement recouverts de métal. La poitrine, les bras et le cou étaient protégés par un assemblage de plaques de tionium et d’acier, ornées de runes, qui étaient – le prince n’en croyait pas ses yeux – fixées dans la chair par un épais fil de fer.

— La pierre ! gronda la créature d’une voix étonnement claire en tendant la main vers Nate.

Les doigts s’ouvrirent dans un grincement métallique et miroitèrent dans la lumière des lampes. Comme le reste du bras, ils étaient garnis d’acier. Mallen aperçut des boulons et des rivets qui liaient le métal au corps du monstre.

— Par Palandiell ! s’exclama Alvaro qui accourait vers son seigneur pour lui prêter main-forte. (Il avait ramassé l’épée de l’un des gardes blessés.) Comment le Mal a-t-il pu renaître ? D’où vient une telle chose ? Avez-vous vu ce qu’il porte sur le dos ?

Mallen contempla avec horreur la corbeille de fer. Elle était formée de six longues barres recourbées qui étaient fichées dans la chair. Les extrémités, qui ressortaient au niveau delà poitrine, étaient maintenues par des traverses de métal. Aucun être vivant ne pouvait supporter une telle torture.

— La pierre ! répéta la créature d’une voix menaçante.

Elle fit un pas en avant. La lourde poulaine d’acier fissura le marbre. Les runes gravées sur les plaques de l’armure répandaient une inquiétante lumière vert sombre. Mallen remarqua que seule une d’entre elles ne luisait pas. Le symbole se différenciait sensiblement des autres : il semblait être d’origine elfique !

— Qui es-tu ? demanda le roi Nate. (Il serrait hardiment le joyau dans sa main.) Pourquoi désires-tu avoir le diamant ?

Mallen se retourna vers Réjalín. Livide, l’Elfe se tenait toujours au centre de la pièce et regardait fixement le monstre. Dans les prunelles bleu-vert, le prince crut déceler une lueur inquiétante ; il eut le sentiment que sa cavalière savait quelque chose. Qu’est-ce que cela peut bien vouloir signifier ? songea-t-il.

La créature bondit tout à coup dans les airs. Elle sauta sans effort par-dessus les soldats de la garde et se posa à côté de Nate. Sous le poids de la bête, le marbre vola en éclats. Avec une rapidité foudroyante, elle saisit le souverain au collet et lui arracha le diamant. Ce geste coûta trois doigts à Nate, qui tomba à genoux. Une gerbe de sang jaillit de la main amputée et souilla le précieux déguisement.

Alvaro et Mallen attaquèrent simultanément.

Le monstre poussa un hurlement lugubre et para la botte du commandant d’une main. Les runes de l’armure flamboyèrent et la lame de l’épée se brisa comme un simple morceau de bois. La créature assena ensuite un violent coup de pied sur la poitrine du guerrier. Ce dernier fut projeté comme un fétu de paille dans les rangs des gardes et faucha trois d’entre eux.

Mallen pensait que, au contraire de son malheureux officier, son assaut mettrait la bête en difficulté. Il se trompait. Son adversaire fit volte-face et le tranchant de l’épée heurta la cuirasse sans causer aucun dommage. La force de l’impact fit voler l’arme du prince.

La contre-attaque fut immédiate. Un poing d’acier fendit l’air en direction de la tête de Mallen. Le souverain se pencha et leva son bouclier pour détourner le coup. L’écu de bois explosa. Déséquilibré par le choc, le prince bascula en arrière. Sa tête rebondit sur le marbre ; il faillit perdre connaissance. Se ressaisissant, il jeta le bouclier défoncé.

— Qu’attendez-vous ? cria-t-il aux sentinelles. Il a le joyau ! Ne le laissez pas s’enfuir !

Il se releva et se rua de nouveau à l’attaque.

Les gardes surmontèrent leur stupeur. Comptant sur leur supériorité numérique, ils chargèrent l’ennemi.

La créature brandit son espadon et fit des ravages dans les rangs des soldats. La lumière verte des runes s’intensifia ; les symboles gravés dans le tionium semblaient lui donner des forces surhumaines. Empoignant la jambe d’une de ses victimes, le monstre se servit du garde mort comme d’une massue. Il l’abattit férocement sur ses adversaires effrayés qui reculèrent. Il profita de la brèche ainsi créée pour s’enfuir. Après avoir jeté négligemment le cadavre désarticulé et sanglant, il courut vers l’escalier qui menait à la terrasse.

Aux pieds des marches l’attendait posément Alvaro, l’épée en avant.

— Tu as le visage d’un Elfe, le corps d’un Orc et les runes magiques de Dsôn Balsur gravées sur ta cuirasse. Qui es-tu ? lança-t-il à la créature.

Mallen et cinq sentinelles s’élancèrent à la poursuite du monstre. Alvaro savait qu’il ne sortirait pas vainqueur d’un tel duel. Il voulait seulement gagner du temps pour permettre à son seigneur de prendre l’ennemi à revers.

Mais la créature avait deviné les intentions de l’officier. Elle jeta un regard en arrière pour voir où se trouvaient ses poursuivants. Montrant les dents, elle laissa tomber son arme et tenta de contourner Alvaro pour atteindre la terrasse le plus vite possible.

— Arrête-toi !

L’épée levée, le guerrier bondit pour couper la retraite de son adversaire.

Après avoir esquivé le coup, l’ignoble créature tendit sa main vers la tête d’Alvaro. Les runes se mirent à briller. Un éclair vert aveuglant jaillit soudain des doigts d’acier. La lumière vive éblouit les Humains.

Lorsque Mallen retrouva la vue, le mystérieux assaillant avait disparu. Réjalín était agenouillée près d’Alvaro et lui tenait la tête. De la gorge béante du guerrier s’écoulaient des torrents de sang.

Tandis que le prince se penchait vers son officier mortellement blessé, les gardes gravirent l’escalier pour fouiller la terrasse.

— Non, mon ami ! Ne laisse pas ton âme s’envoler ! (Le souverain arracha le nez de Gnome en papier mâché, prit la main du guerrier et la serra. Il s’efforça de ne pas montrer son chagrin pour laisser de l’espoir à son compagnon d’armes. Alvaro devait lutter pour rester en vie.) Sois fort, je t’en prie !

L’officier tentait de dire quelque chose, ses yeux fiévreux étaient rivés sur Réjalín. Il cracha du sang et bredouilla des paroles incompréhensibles. Puis son corps se détendit brusquement, la vie abandonna peu à peu les yeux bruns qui se révulsèrent.

De grosses larmes roulèrent sur les joues de Mallen. L’Ido n’avait pas honte de pleurer. Il venait de perdre un homme aux côtés duquel il avait galopé lors de furieuses batailles et qui avait pourtant surmonté les plus grands périls. Là où toutes les épées orcs avaient échoué, le monstre inconnu avait terrassé le guerrier d’une pichenette.

— Tu vois, mon ami, ta soif de combat t’a perdu, murmura-t-il en fermant les paupières de son compagnon. Personne ne t’oubliera. Ta mort ne restera pas invengée. (Il se tourna vers Réjalín qui l’observait d’un regard compatissant.) Alvaro avait-il raison ?

— Que voulez-vous dire, prince Mallen ?

L’Elfe déposa avec précaution la tête de l’officier sur le sol et contempla avec grand émoi le sang séché sur ses doigts. Mallen était convaincu qu’elle n’avait jamais vu de mort brutale tout au long de sa vie surprotégée, imprégnée d’art et de poésie.

— Alvaro a cru reconnaître des runes albes sur l’armure de la créature. Ces symboles m’ont paru familiers, je crois les avoir déjà vus à Porista sur les soldats de Dsôn. Qu’en pensez-vous ?

Réjalín évita le regard du prince.

Mallen lâcha la main de son ami et sécha ses larmes.

— J’ai également aperçu une rune elfique gravée sur la cuirasse, dit-il à voix basse.

— Vous vous êtes trompé.

Au mépris de toutes les convenances, il saisit le bras de l’Elfe et la força avec douceur à lever les yeux vers lui.

— Réjalín ! Que savez-vous ?

— Rien, rétorqua-t-elle avec hostilité avant de se dégager de l’étreinte J’étais bien trop loin de ce monstre pour distinguer quelque chose.

— Vous mentez ! Vos yeux se sont…

— Vous osez m’accuser de mentir, moi Réjalín d’Âlandur ? (Elle se leva d’un bond.) J’aurais dû me douter que vous étiez un rustre mal dégrossi, comme tous les Humains que j’ai rencontrés jusqu’à présent, siffla-t-elle d’un ton méprisant. Croyez-moi, votre royaume devra se soumettre à une enquête approfondie avant de pouvoir goûter au savoir elfique.

Mallen eut le sentiment que sa cavalière déposait le masque sous lequel elle cachait sa vraie nature. La colère révélait le véritable visage de l’Elfe. L’admiration qu’il éprouvait pour elle fondit comme neige au soleil.

— Un diamant a été volé sous vos yeux et vous me parlez de votre fameux savoir elfique ?

— Il s’agit d’un diamant sur quatorze.

— C’est déjà la deuxième pierre qui disparaît, rectifia Mallen en se relevant. Réjalín, vous allez me dire ce que vous savez…

L’Elfe tourna les talons sans répondre et se dirigea vers le roi Nate.

Le prince la suivit. À cet instant, les deux invités déguisés en Orcs lui barrèrent le chemin.

— Réjalín ne souhaite plus s’entretenir avec vous, prince Mallen d’Idoslân, déclara fermement l’un des deux hommes. (Il leva la main et ôta le masque de papier mâché. Mallen reconnut le visage d’un Elfe qui lui souriait froidement.) Elle aimerait s’occuper de son hôte et employer le savoir de notre peuple afin de soigner sa blessure.

— Savoir qu’il vous faudra mériter, prince. Partez plutôt à la recherche du diamant, fit l’autre Elfe en se débarrassant également de son déguisement. Nous vous ferons savoir quand Réjalín désirera parler avec vous des incidents de ce soir.

Mallen repoussa les deux envoyés, mais ils le rattrapèrent et l’empêchèrent de faire un pas de plus. Le prince posa la main sur le pommeau de son épée. Tandis qu’il tirait lentement son arme du fourreau, il se souvint des paroles de Nate à propos de l’entente entre les peuples du Pays Sûr. Il se ravisa.

— Dites à Réjalín que j’attends des explications. J’informerai les autres souverains des événements et du comportement étrange de votre maîtresse. Si elle ne veut pas justifier sa propre conduite, je prierai le prince Liútasil de le faire.

— Nous lui transmettrons votre message, prince Mallen, répondit l’un des Elfes avec condescendance.

Rengainant son épée, Mallen fit signe à plusieurs soldats d’approcher et leur ordonna de porter la dépouille de son ami hors de la salle de bal.

Tandis que les gardes déposaient l’officier sur une civière, un détail lui revint tout à coup en mémoire. Quelque chose clochait. Le monstre avait touché Alvaro à la tête. Comment aurait-il pu lui trancher la gorge ? Après l’éclair, personne ne se trouvait à proximité du guerrier. Excepté l’Elfe.

Un horrible soupçon lui traversa l’esprit. Arrivé en haut de l’escalier, le prince se retourna et observa Réjalín qui s’occupait du roi Nate. Désirait-elle laver dans le sang les offenses d’Alvaro ? Peut-être n’était-il pas si loin de la vérité ce midi lors du repas. Mais de quelle vérité s’agit-il ?

Le charme exercé par la belle Réjalín était définitivement rompu. Dorénavant, il se tiendrait sur ses gardes et se méfierait d’elle et de tous les Elfes.


Chapitre 3
Le Pays Sûr, les Montagnes Grises, à la frontière nord du Royaume nain des Cinquièmes, au printemps du 6 241e cycle solaire

Tungdil et Boïndil se tenaient dans une salle mise à leur disposition par les Cinquièmes dans la forteresse de la Porte de Pierre. Les deux Nains attendaient impatiemment Gandogar. La poussière de l’Outre-Pays leur collait encore à la peau et souillait leur barbe, mais ils étaient trop préoccupés pour penser à faire un brin de toilette. Ils devaient s’entretenir au plus vite avec le Grand-Roi. L’heure était grave.

— Tu as vu comme elle a pleuré lorsque nous lui avons remis le casque de son fils ?

Boïndil remplit son hanap d’eau fraîche. Il n’avait aucune envie de boire de l’alcool, contrairement à son compagnon, qui lui avait déjà vidé une chope de bière noire.

— C’est mieux de lui laisser croire que son fils est mort, grogna Tungdil.

— Mais tu as dit toi-même qu’il ne fallait pas croire aux évidences et qu’il était peut-être toujours en vie, répliqua le jumeau.

— Je préfère ne pas la laisser dans l’incertitude. Ce serait trop cruel. Elle sera d’autant plus heureuse si nous retrouvons un jour Gremdulin.

Boïndil demeura silencieux durant quelques instants.

— Nous sommes face à un sacré mystère, reprit-il. À ton avis, d’où vient le funambule détraqué ? Et que pouvait bien être cette étrange machine qui se tenait derrière lui ?

— Un Gnome déguisé, qui sait ? répondit Tungdil d’un air pensif. Ou un Nain.

— Ou un Chtonien.

Tungdil avait ruminé cette hypothèse sur le chemin du retour.

Ils avaient trouvé plusieurs runes gravées dans la roche de l’Outre-Pays. Illisibles, les magnifiques symboles avaient toutefois été sculptés avec adresse par des maîtres en la matière. Tungdil et Boïndil étaient convaincus que les inscriptions ciselées étaient d’origine naine.

Dans les chroniques de la tribu des Cinquièmes, il était fait mention de lointains parents vivant de l’autre côté de la ceinture de montagnes qui entourait le Pays Sûr. D’après les écrits anciens, c’étaient eux qui auraient forgé la première Lame de Feu. Ils étaient donc des forgerons aguerris et aimaient le chant du marteau sur le métal rougi. Cependant, personne encore n’avait eu la chance de rencontrer un spécimen de ces cousins éloignés.

— Je ne sais pas, soupira Tungdil. Mais si c’était l’un d’entre eux, nous ne pouvons pas dire qu’ils nous apprécient particulièrement.

Furibard fronça les sourcils.

— Tu crois qu’ils veulent nous chasser du massif ? (Le guerrier posa son hanap et caressa l’ergot de son bec-de-corbin.) Qu’ils essaient, nous saurons les accueillir, gronda-t-il.

— Nous devons discuter de tout ça avec Gandogar, fît Tungdil d’un ton calme. Le Grand-Roi semblait pressé de nous revoir. Il a dû envoyer peu après notre départ le messager qui nous attendait à la Porte de Pierre.

— Ce ne doit pas être trop grave, sinon les gardes seraient déjà en alerte.

À cet instant, la porte s’ouvrit et Gandogar entra dans la pièce, suivi de trois Elfes dont les riches habits aux couleurs claires détonnaient dans la forteresse souterraine.

Après réflexion, Tungdil songea que ce n’étaient pas les élégantes tenues qui le gênaient, mais les visiteurs eux-mêmes. Il n’avait rien contre les Elfes. Leur art de vivre, de l’architecture à la langue en passant par les vêtements, formait un tout harmonieux en Âlandur. Dans le massif montagneux, leur présence produisait en revanche une dissonance désagréable, comme un soprano dans un chœur nain composé uniquement de basses.

En observant la mine peu réjouie de Boïndil, il en conclut que son compagnon partageait le même sentiment.

— Je me suis trompé, maugréa Furibard ironiquement. L’heure est vraiment grave si le Grand-Roi nous amène de délicats Elfillons.

— Ah, les héros sont de retour ! s’exclama Gandogar avec chaleur avant de serrer la main des deux guerriers. Es-tu content d’avoir revu ton vieil ami, Tungdil ?

— La surprise était totale, Grand-Roi, répondit le Nain en souriant.

Gandogar fit un pas de côté pour présenter les trois visiteurs.

— Voici Eldrur, Intrados et Antamar. Le prince Liútasil nous a envoyé cette petite délégation pour préparer une nouvelle ère d’harmonie entre les peuples du Pays Sûr qui ont définitivement enterré leurs anciennes rancœurs.

Les Elfes s’inclinèrent devant Tungdil et Furibard. Un tel geste de respect aurait été impensable dix cycles solaires plus tôt. Le Grand-Roi avait dû prévenir les envoyés, car ils ne se montrèrent pas surpris en découvrant l’allure peu soignée de Tungdil.

Boïndil ne put se retenir d’éclater de rire.

— Qu’on me glisse un charbon ardent dans les chausses ! C’est incroyable ! s’écria-t-il. Les Or… (Il avait failli commettre l’impair de dire les « Oreilles-pointues ».) Les Elfes et les Nains désirent vivre désormais sous le même toit ? (Il donna une bourrade dans les côtes de Tungdil.) Qu’en penses-tu, l’érudit ?

Eldrur se joignit aux rires du guerrier.

— Cela peut vous sembler étrange, Boïndil Deux-Lames, mais notre prince souhaite depuis longtemps renforcer l’entente entre les peuples. Toutefois, il a eu quelques difficultés à convaincre les derniers sceptiques des avantages que représenterait une grande communauté unie. (Il regarda autour de lui.) Nous n’avons pas l’intention de nous installer définitivement ici, fit-il en souriant. Nous resterons dans les Montagnes Grises les cent prochaines lunes afin de découvrir plus en profondeur votre peuple et votre culture. Des délégations ont été envoyées dans tous les royaumes du Pays Sûr.

— Des délégations ou des espions ? grogna Furibard. (Il lança un clin d’œil à Tungdil.) Vous brûlez de connaître la composition de notre acier et de nos alliages, n’est-ce pas ?

— Non, au contraire. Nous voulons partager notre savoir. Sans contrepartie. Mais je suis certain que votre peuple, dit Eldrur en se tournant vers Gandogar, saura récompenser cette générosité. Je ne parle pas d’objets de valeur ni d’or, mais plutôt de vos connaissances ancestrales, transmises de génération en génération.

— Ho ! ho ! nous n’avons pas affaire à des espions, mais à des maîtres chanteurs qui s’expriment en termes fleuris, susurra Boïndil avec cynisme.

— Les royaumes du Pays Sûr s’unissent enfin étroitement, murmura Tungdil d’un air pensif. (Il passa la langue sur ses lèvres sèches en rêvant d’une bonne bière chaude.) Il est grand temps, car notre petite incursion dans l’Outre-Pays a levé quelques interrogations.

Les Elfes échangèrent un regard rapide.

— Le Grand-Roi a évoqué une telle expédition. Vous avez de nouveau fait preuve d’un grand courage, Tungdil Main-d’Or, loua Eldrur.

— Oui, il s’agissait d’une mission de reconnaissance, déclara Gandogar en invitant les trois visiteurs à prendre place autour de la table sur laquelle une collation avait été préparée.

Le repas était composé de mets classiques de la cuisine naine. Les champignons bouillis n’indisposèrent pas le palais délicat des Elfes, mais le fromage piquant à l’odeur nauséabonde et le dessert à base de larves de gugul mirent leur bonne volonté à rude épreuve. Tungdil s’était installé près du tonneau de bière.

— Les guguls sont des coléoptères géants que nous achetons aux Affranchis, expliqua avec fierté le Grand-Roi qui, absorbé par la crème blanche mielleuse, n’avait pas remarqué les mines pincées de ses invités. Bien accommodées, leurs larves nous donnent cet excellent entremets. Encore un exploit de Tungdil. Grâce à lui, le commerce fleurit entre les royaumes nains et les cités des Affranchis.

Une fois la collation achevée, Tungdil commença son rapport.

— Peu avant notre départ, une Naine nous a priés de rechercher son fils Gremdulin, disparu quelque temps auparavant… (Il vida son hanap et se resservit aussitôt. Il s’apprêtait à porter le calice à ses lèvres lorsque Boïndil lui fit discrètement comprendre que sa langue devenait pâteuse et qu’on avait de plus en plus de mal à le comprendre.) Nous avons trouvé une grotte remplie d’ossements orcs. Les créatures avaient été massacrées par centaines. Nous avons poursuivi nos recherches et découvert une autre caverne, plus vaste encore. Nous voulions l’explorer, mais une créature qui ressemblait étrangement à un Nain s’est mise en travers de notre chemin et a provoqué l’effondrement de la moitié de la montagne. Ce drôle avait avec lui une impressionnante machine. Je n’avais jamais rien vu de la sorte auparavant… (Il exécuta plusieurs gestes rapides pour donner une idée de la taille de l’engin.) Après avoir échappé aux pluies de rochers, nous nous sommes dépêchés de retourner à la Porte de Pierre, clôtura-t-il à la hâte son récit approximatif.

Il réussit à transformer de justesse un méchant renvoi en une violente expiration. Les Elfes tressaillirent.

— Je parie que nos amis des forêts regrettent d’être ici, souffla gaiement Boïndil à son compagnon. Regarde, leurs oreilles pointues pendent lamentablement. Pour les ragaillardir, je vais leur raconter l’histoire de l’Orc qui demande son chemin à un Nain.

Gandogar ne tint pas compte du comportement douteux de ses deux héros.

— D’après les descriptions de Tungdil, on dirait qu’un nouveau péril menace le Pays Sûr, annonça-t-il d’une voix inquiète.

Il s’adressa aux trois visiteurs :

— Votre peuple a-t-il entendu parler de telles machines ?

Eldrur hésita quelques instants avant de répondre. Ses yeux noisette étaient rivés sur le hanap vide de Tungdil.

— Pardonnez ma franchise, mais peut-on croire à ces affirmations ? Peut-être sont-elles légèrement exagérées ? (Il toisa Furibard.) Avez-vous vu la même chose lors de ce voyage, Boïndil Deux-Lames, ou avez-vous, comme votre ami, étanché votre soif avec des boissons fermentées ?

Cinq cycles plus tôt, les paroles offensantes, formulées sur un ton amical, auraient poussé Boïndil à sauter sur la table, à saisir l’Elfe par l’oreille et à le noyer d’une main dans son bol de soupe tout en découpant ses camarades en rondelles avec un couperet aiguisé.

Mais la malédiction guerrière qui pesait sur le Nain au sang chaud s’était brisée ; après la mort de son frère, son humeur irascible s’était adoucie.

— Je vais répondre en toute sincérité, mon ami elfe : même lorsqu’un Nain est ivre au point de ne plus pouvoir enfiler ses bottes, jamais un mensonge ne s’échapperait de ses lèvres.

Le sourire de Boïndil était tranchant comme la lame d’une hache. Eldrur remarqua son erreur et s’inclina.

— Pardonnez-moi, Tungdil Main-d’Or.

Le Nain secoua la tête en grommelant pour montrer qu’il ne tenait pas rigueur au visiteur. En réalité, les mots de l’Elfe l’avaient profondément blessé. Il en était arrivé à un point où l’on mettait en doute ses paroles ! Il se pencha et contempla son ventre rebondi, boudiné dans une cotte de mailles souillée de poussière et de restes de nourriture. Il regarda ensuite les hanaps vides qui s’accumulaient devant lui. Que suis-je devenu ? se demanda-t-il, consterné, avant de se servir un nouveau calice de bière.

— De telles machines nous sont inconnues, Grand-Roi Gandogar, confia Eldrur. N’existe-t-il pas une tribu naine censée habiter l’Outre-Pays ? D’après nos écrits anciens, ces Nains, dénommés Chtoniens, seraient…

La porte s’ouvrit avec fracas. Un messager trempé de sueur fit son apparition dans la pièce.

— Je m’appelle Beldobin Poigne-d’Enclume, du clan des Clous-de-Fer. (Il s’inclina devant Gandogar.) Je vous apporte un courrier de la reine Xamtys, Grand-Roi. Vous devez le lire sur-le-champ ! Des choses terribles se passent en ce moment dans les Montagnes Rouges.

L’estafette tendit l’étui de cuir au souverain. Gandogar s’en saisit et brisa le sceau royal. Il sortit le parchemin avant de le parcourir rapidement. Quelques instants plus tard, il leva la tête.

— Mes amis, nous avons ici la clé de l’énigme. Il lut le message à voix haute :

 

« Cher Grand-Roi Gandogar,

 

Je crains que nous ayons sous-estimé la ténacité de nos ennemis. Après cinq cycles de silence, ils ont recommencé à répandre la mort dans nos rangs, et cela de manière inattendue. Ces dernières lunes, j’ai perdu quarante-cinq ouvriers et dix guerriers, tous tués par une étrange machine qui sillonne nos tunnels. L’engin, qui attaque sans relâche ceux qui travaillent dans les galeries, est équipé de pinces, de lames et d’autres armes meurtrières. Je joins à ce message un dessin. Cela pourra peut-être te servir si une telle machine attaque les Montagnes Brunes ou le Royaume des Cinquièmes, chez lesquels tu séjournes actuellement.

Après les ravages qu’elle a causés, les travaux dans les tunnels sont suspendus. Plus personne n’ose s’y aventurer. Jusqu’à présent, nous n’avons pas trouvé le moyen de la vaincre, car elle surgit toujours inopinément sur nos chantiers. Les pièges que nous avons tendus n’ont pas fonctionné. Nous ne savons presque rien d’elle. D’une puissance phénoménale, elle est aussi très lourde. Comme nos engins de levage, avec lesquels nous transportons les wagonnets, sa force motrice semble être la vapeur d’eau. Mais elle est beaucoup plus rapide et maniable.

Les runes gravées sur sa cuirasse ne laissent aucun doute sur les inventeurs d’une telle arme : « Défaits mais non brisés, nous semons la ruine et la mort. » Les Troisièmes ont repris leur croisade contre le peuple nain.

Nous ne devrions pas faire l’erreur d’accuser l’ensemble de la tribu ; c’est sans doute l’acte d’un haïsseur de Nains solitaire ou d’un groupuscule de fanatiques. Nous devrions toutefois interroger les membres de la Troisième Maison ; ils pourront peut-être nous révéler qui est capable de construire une telle machine. J’ai envoyé des messagers vers tous les royaumes nains, car j’ignore si ce péril ne touche que les Montagnes Rouges et s’il existe – Vraccas nous en garde – d’autres machines similaires. Il serait peut-être judicieux de convoquer une assemblée des Maisons afin de trouver ensemble une réponse à cette menace.

 

Que Vraccas te bénisse et te protège, Grand-Roi.

 

Xamtys II Frontdur du clan des Frontdurs,
de la tribu du Premier Père,
Borengar, reine des Premiers. »

 

— Tout s’explique ! s’exclama Furibard en frappant du poing sur la table. (Les couverts cliquetèrent.) Le Nain hystérique était un Troisième. Nous avons découvert leur refuge !

Tungdil respirait bruyamment, il se sentait mal. Il avait vidé trop vite son dernier hanap de bière noire.

— Pourquoi fuir vers l’Outre-Pays pour lancer ensuite des machines dans nos tunnels ? marmonna-t-il avant de laisser échapper un fétide renvoi de bière.

— Boïndil a raison, intervint Gandogar. En établissant leur repaire dans l’Outre-Pays, ils pouvaient planifier tranquillement leurs actions. Ils pensaient esquiver de la sorte le risque d’être débusqués par une patrouille quelconque.

— Cela expliquerait pourquoi ils ont provoqué ces terribles éboulements, ajouta Eldrur. Ils ne voulaient pas être suivis. (L’Elfe paraissait approuver l’hypothèse du Grand-Roi et de Boïndil.) Je pense qu’ils étaient sur le point de lancer leurs machines sur le royaume des Cinquièmes.

Gandogar posa le parchemin sur la table.

— L’idée de Xamtys est bonne. Je vais convoquer une assemblée des Maisons. Les tribus et les Affranchis doivent décider ensemble de la marche à suivre. Nous devrions retourner dans l’Outre-Pays et chercher la tanière du ou des criminels.

— Nous en avons vu au moins un, maugréa Boïndil en serrant le poing. Oh, si nous avions été un peu plus rapides… Le problème aurait peut-être été résolu en un tournemain.

Tungdil n’était plus en mesure de suivre la conversation ; tout tanguait autour de lui et son estomac se contractait douloureusement.

— Je dois vous quitter, bredouilla-t-il avant de se lever gauchement. (Il tituba jusqu’à la porte. Boïndil le suivit et le saisit par les épaules pour l’empêcher de tomber de tout son long sous les yeux de la tablée.) Laisse-moi, grogna le Nain. Je peux marcher seul.

Il repoussa son ami et atteignit le corridor en chancelant.

Avec tristesse, Furibard le regarda s’éloigner. Le jumeau ne reconnaissait plus son protégé. Il poussa un soupir, puis retourna s’asseoir en silence. Gandogar lui jeta un regard assassin tandis que les Elfes arboraient une mine outrée.

— Il a attrapé froid, prétexta Boïndil. La fièvre embrume de temps à autre son esprit.

Irdosíl sourit au guerrier. Dans ses yeux clairs, on pouvait aisément lire qu’il n’en croyait pas un mot. L’envoyé s’abstint pourtant de faire un commentaire. Les Nains étaient soi-disant incapables de mentir.

— Bien. Nous procéderons donc comme je viens de le dire, déclara le Grand-Roi. Je vais envoyer dès aujourd’hui les invitations pour l’assemblée des Maisons. (Il se tourna vers ses trois invités.) Naturellement, vous êtes cordialement invités à y participer.

Boïndil voulut ouvrir la bouche pour protester, mais il se ravisa. Afin d’apaiser son irritation, il avala un morceau de champignon bouilli. L’extrême candeur de Gandogar ne lui plaisait pas du tout. Laisser les Oreilles-pointues découvrir le quotidien et les coutumes des Nains était une chose, mais les autoriser à participer au Conseil était quasiment une hérésie. Furibard eut une inspiration soudaine : les desseins nourris par les Elfes pouvaient se retourner contre eux.

— As-tu déjà désigné ceux qui devront se rendre en Âlandur, Grand-Roi ? demanda naïvement le guerrier en adressant un clin d’œil à Eldrur.

— Je ne comprends pas, Boïndil, rétorqua Gandogar d’un ton agacé. De quoi parles-tu ?

— De nos ambassadeurs. Si j’ai bien compris, nos amis les Elfes gratifient d’une visite tous les royaumes du Pays Sûr. En retour, ils attendent donc sûrement que nous, les Enfants du Forgeron, envoyions une délégation en Âlandur. C’est la moindre des choses, non ?

Le visage d’Eldrur se para d’un sourire affecté.

— Le prince Liútasil n’attend aucun geste en retour, Boïndil Deux-Lames, il connaît la répugnance de votre peuple à dormir dans les forêts, à la belle étoile.

Furibard croisa les bras sur sa poitrine.

— Ne te fais pas de souci, ami Elfe. Si tu arrives à séjourner plusieurs lunes sous terre, nous sommes aussi capables de vivre dans les bois. Je n’ai pas peur des arbres.

Gandogar sourit gaiement, il avait compris où voulait en venir le guerrier.

— Très bonne idée, Boïndil. Pourquoi ne t’acquitterais-tu pas de cette mission honorifique ?

— Moi ? (Étonné, le jumeau regarda le souverain avec de grands yeux. Il n’avait pas du tout songé à cette éventualité.) Je crois que je suis plus utile ici, Grand-Roi. Si nous devons retourner dans l’Outre-Pays pour déloger les Troisièmes, tu auras besoin de moi.

— Bien sûr. Mais le Conseil n’aura pas lieu demain. Cela prendra du temps jusqu’à ce que tous les représentants des tribus et des clans atteignent les Montagnes Grises. Comme l’Âlandur n’est pas loin d’ici, j’aimerais que tu rendes aux Elfes une petite visite de courtoisie. Tu es l’un de nos plus grands héros, cet honneur te revient de droit.

Boïndil était autant accablé qu’Eldrur.

— Grand-Roi, je…

— Je n’accepterai aucune objection, fit Gandogar d’un ton inflexible. Demain à l’aube, tu partiras avec des présents pour Liùtasil. Je souhaite que tu témoignes au prince des Elfes notre reconnaissance. Tu lui diras de ma part que nous apprécions les efforts qu’il fait pour renforcer l’entente entre les peuples du Pays Sûr. Dès que le Conseil aura donné son aval pour une expédition armée, je t’enverrai un courrier pour te prévenir. (Il se leva et esquissa une révérence devant les visiteurs.) Eldrur, aurais-tu l’amabilité de rédiger dans ta langue une lettre de recommandation pour mon ambassadeur ? Je souhaiterais que ton prince sache que Boïndil jouit de toute ma confiance.

— Naturellement, Grand-Roi Gandogar, acquiesça l’Elfe.

Gandogar quitta la pièce, laissant Boïndil et les visiteurs seuls à la table.

Eldrur examina le visage crispé du guerrier qui mangeait sans appétit.

— Vous maudissez votre brillante idée, je présume ? demanda l’envoyé en remuant le couteau dans la plaie.

— Non. (Furibard mâchonnait un champignon.) Je pourrais me gifler au sang. (Il tapota le manche du bec-de-corbin.) Avec cette arme.

Les Elfes se mirent à rire. Ce n’était en aucun cas de grands éclats francs et joyeux, mais plutôt une mélodie légère, cristalline, qui sonnait faux comme l’or des Gnomes.

— Votre présence apportera de la distraction en Âlandur, c’est certain, prophétisa tristement Eldrur.

— Tu dois écrire une lettre à ton prince. Prie-le de me renvoyer immédiatement après mon arrivée, grogna le Nain.

— Vous n’avez donc aucune envie de dormir dans les arbres ? ironisa Irdosíl. Je donnerais beaucoup pour être à votre place.

— C’est impossible, maugréa le guerrier en repoussant son assiette. (Boïndil se leva et toisa l’envoyé.) Tu es trop grand pour être un Nain.

— Je ne parlais pas de devenir un Nain, mais…

— Ah bon ? Tu n’aimerais pas être un Nain ? (Les sourcils sombres du guerrier se froncèrent.) As-tu quelque chose contre mon peuple ? (Il posa la main sur la tête du bec-de-corbin.) Parle librement, mon ami, les choses seront clarifiées.

— Non ! non ! s’écria Irdosíl en levant les bras. Je voulais simplement dire que…

Eldrur rit de toutes ses dents.

— Il te fait marcher, Irdosíl, tu n’as pas remarqué ?

Un large sourire se dessina sur le visage de Boïndil.

— Il a mis longtemps à comprendre, ricana-t-il. (D’un geste désinvolte, le guerrier posa son arme sur l’épaule, puis se dirigea lentement vers la porte.) Est-ce que l’un de vous connaît l’histoire de l’Orc qui demande son chemin à un Nain ? (Interloqués, les visiteurs secouèrent la tête.) Il est vraiment temps que j’aille prêcher l’humour véritable dans les forêts.

Il fit un clin d’œil et sortit.

Antamar, qui jusqu’à présent n’avait pas prononcé un mot, dévisagea Eldrur.

— C’est fort déplorable.

— Je sais, répondit Eldrur d’un ton irrité. Mais qu’aurions-nous pu faire ?

— Rien. (Antamar regarda ses deux compagnons l’un après l’autre.) Mais tu vas écrire à présent une lettre bien sentie.

Eldrur saisit immédiatement l’intention de son camarade et acquiesça d’un mouvement de tête.

Tungdil se perdit plus d’une fois dans le dédale de galeries, jusqu’à ce qu’une âme charitable le conduise à son logement.

L’esprit embrumé par l’alcool, il se laissa guider sans résistance. Arrivé dans sa chambre, ses yeux rougis découvrirent aussitôt une bouteille d’eau-de-vie qui trônait sur une étagère.

Même si son estomac menaçait de rendre la collation prise précédemment, il empoigna la bouteille et la déboucha avidement. Il avala sans réfléchir une bonne rasade.

La boisson enivrante à peine ingurgitée, le Nain fut pris de nausées. Il vomit sur-le-champ tout ce qu’il venait de manger. Le pot de chambre qu’il avait réussi à saisir de justesse déborda.

Entre deux quintes de toux, Tungdil suffoquait. Il aperçut tout à coup son reflet haletant dans le grand miroir qui ornait le mur de la pièce. Il se vit alors dans toute sa détresse, tenant dans une main la bouteille et dans l’autre le pot de chambre. Barbe et cotte de mailles étaient souillées de vomissure. Il contempla avec horreur sa chair bouffie : une vraie caricature du héros qu’il avait été.

Il tomba à genoux, incapable de détacher le regard de ce reflet qui lui jetait impitoyablement sa déchéance au visage.

— Non ! siffla-t-il avec rage. (Il lança la bouteille contre l’argent poli ; le récipient explosa, recouvrant son double d’alcool. Le vilain Tungdil le contemplait toujours de ses yeux rouges.) Non ! hurla-t-il avant de projeter le pot de chambre, qui manqua lamentablement sa cible. (Il cacha son visage dans ses mains pour échapper à l’effroyable vision.) Va-t’en, meurtrier ! vociféra-t-il. Tu l’as tué…

Secoué de sanglots, il s’écroula sur les dalles de pierre. Il appuya son front trempé de sueur contre la roche et s’abandonna à son chagrin. Aidé par la fatigue, il finit par s’assoupir.

Plongé dans un sommeil de plomb, il ne sentit même pas les bras puissants qui le soulevèrent et l’emportèrent hors de sa chambre.


Le Pays Sûr, Royaume de Weyurn, Mifurdania,
à la fin du printemps du 6 241e cycle solaire

Rodario était assis sur le marchepied permettant d’accéder à sa roulotte. Il avait revêtu des vêtements confortables et réfléchissait à une nouvelle pièce de théâtre qu’il pourrait bientôt mettre en scène.

Sa troupe et lui s’étaient installés sur une petite île située à quelques encablures de la cité maritime de Mifurdania. Le grand tremblement de terre avait fait monter le niveau des immenses lacs de Weyurn, transformant profondément le paysage. De nombreux habitants avaient perdu tous leurs biens durant la catastrophe. Les comédiens avaient voyagé à bord de bacs d’archipel en archipel, car la plus grande partie du royaume était désormais sous les eaux.

Il était temps d’écrire une nouvelle histoire héroïque ; Rodario se lassait de rejouer sans arrêt la croisade contre l’Éoîl et les Êtres de feu. L’acteur avait en outre le sentiment que le public n’était plus aussi enthousiaste qu’avant.

Peut-être devrais-je me lancer dans une comédie ? songea-t-il. Les spectateurs avaient envie de divertissement, d’humour. Ils boudaient le pathos et les scènes de carnage. Les temps avaient changé. En cette douce période de paix, les habitants du Pays Sûr voulaient se tordre de rire en regardant des farces paillardes.

Il observa d’un air pensif Tassia qui étendait son linge sur une corde tendue entre deux roulottes. Sous les rais du soleil, la fine robe de lin était presque transparente. La jeune femme s’immobilisa brusquement, comme si elle avait senti le regard libidineux du comédien. Elle se retourna et lui fit signe.

Rodario leva la main pour la saluer en retour. Il avait pris sa décision : sa jolie protégée tiendrait le rôle principal de sa nouvelle pièce. Avec son charme irrésistible, elle attirerait les hommes par centaines.

— Ah, les hommes, murmura-t-il.

Il sentit l’aiguillon de la jalousie le piquer lorsque Reimar, un jeune ouvrier embauché pour monter le chapiteau, s’approcha de la jeune femme et lui offrit un bouquet de fleurs. Tassia rit gaiement avant de donner à Reimar un baiser. Sur la bouche. Puis elle autorisa l’impudent à la tenir par la taille.

— Tassia, pourrais-tu venir un instant s’il te plaît ? l’interpella Rodario. (Le ton de sa voix était plus sec qu’il ne l’aurait voulu.) Et toi, Reimar, retourne travailler !

— À vos ordres, maître de la plume, gloussa-t-elle. (Elle accrocha un tricot sur la corde, caressa la joue de Reimar et trottina vers le comédien son panier sous le bras.) Que puis-je faire pour toi ?

— J’ai besoin de tes conseils, prétexta-t-il en hâte. (En réalité, il avait suivi un mouvement d’humeur et tenait simplement à éloigner l’ouvrier importun de son élève. Il lui tendit ses notes.) Dis-moi ce que tu en penses.

Elle jeta un regard rapide sur les pages couvertes de gribouillages.

— Impossible.

— Impossible ? répéta-t-il avec un air effaré. (Il lui arracha les parchemins des mains.) Mais c’est…

— Impossible à lire, dit-elle en riant. (Elle s’assit sur ses genoux.) Ton écriture est indéchiffrable. Raconte-moi la trame de la pièce. (Elle passa la main dans les cheveux du comédien et joua avec une mèche. Une lueur espiègle illumina son regard.) N’était-ce qu’un subterfuge ?

— Le but était des plus nobles : tenir dans mes bras la plus merveilleuse créature du Pays Sûr.

Comme par enchantement, un charmant sourire naquit sur les lèvres de Rodario. Seule une personne connaissant l’acteur depuis plus de dix cycles aurait pu deviner que ce sourire n’était pas naturel mais pur artifice.

— Tu n’aurais pas voulu chasser ce malheureux Reimar, par hasard ? railla-t-elle. Il est tellement gentil. Et fort comme un bœuf.

— En revanche, son crâne est presque vide, puisque son cerveau a la taille d’un petit pois. Il a autant de manières qu’un cochon. (Rodario caressa son bouc.) Et je suis incontestablement plus séduisant que lui. Comme tu peux le constater, il n’est pas de taille à me faire concurrence.

Tassia l’embrassa sur le front.

— Tu sais, mon écrivain de génie, les femmes ont parfois besoin d’hommes moins cérébraux, répondit-elle en lui décochant une œillade exagérément innocente. Et moins maniérés.

Rodario se leva brusquement ; déséquilibrée, la jeune femme roula sur le sol.

— Tu prends du plaisir dans mon dos avec d’autres ? s’indigna-t-il.

— Mon cher, nous ne voulons pas avoir deux poids et deux mesures, non ? (Elle rit de bon cœur, s’allongea dans l’herbe et croisa les bras derrière la tête.) J’ai entendu des histoires sur toi à faire pâlir un bouc en rut. Et j’ai très bien remarqué les gourgandines qui te dévoraient des yeux dans les ruelles de Mifurdania. (Tassia ferma les yeux et tourna son joli minois vers le soleil.) Elles n’étaient plus toutes jeunes, mais elles n’auraient rien eu contre une amourette avec l’Incroyable Rodario.

— En effet, j’ai… un fort pouvoir d’attraction sur les femmes, fit le comédien. (Il se racla la gorge.) Mais depuis que je te connais, Tassia, les choses ont changé.

— Ah ! ah ! ah ! (Elle leva le doigt en guise de mise en garde.) Tu crois pouvoir me duper aussi facilement ? Je suis ni aveugle, ni sourde, ni stupide. Et je suis en mesure d’identifier certains actes nocturnes, notamment grâce à quelques bruits caractéristiques.

Rodario commença à transpirer. Son éclat de jalousie risquait de tourner au vinaigre.

— Je… me suis entraîné à l’épée.

— C’est la raison pour laquelle ta roulotte tanguait autant ?

— Je bondis, feinte et touche…

— Avec quelle arme, très cher ? demanda Tassia d’un ton doucereux. Était-ce avec l’épée de chair que tous les hommes possèdent ? (Elle ouvrit les paupières et sourit au comédien.) J’ai du mal à imaginer que tu pratiques l’escrime en répétant simultanément un rôle de femme dont le texte se limite à pousser des gémissements et à souffler des Oh, Incroyable.

Rodario considéra sa protégée. Ouvrant la bouche, il bredouilla, bégaya, puis finit par exploser de rire. Tassia se joignit à son hilarité.

— Je serai bientôt forcé de te céder mon titre, déclara l’acteur avec emphase avant de s’asseoir à côté d’elle sur la pelouse verdoyante.

— Celui de bourreau des cœurs ou d’Incroyable ? ironisa-t-elle en lui lançant un brin d’herbe.

— Je ne devrais pas m’échauffer en tentant de dissimuler mes mœurs dissolues ; j’ai toujours vécu ainsi, dit-il d’un air pensif. (Il s’allongea, posa la tête sur son bras et dévisagea la jeune femme avec une pitié simulée.) Et toi, malheureuse, tu as tant de choses à rattraper après tout ce temps perdu aux côtés d’un époux qui ne s’intéressait qu’aux hommes.

La gaieté s’évanouit aussitôt du visage de Tassia.

— Oui, répondit-elle, proche des larmes. (Son menton tremblait.) Oh, je suis ignoble, n’est-ce pas ? (Elle cacha son visage derrière ses mains. Ses épaules étaient agitées de frissons.) Honte à moi. Les dieux…

— Stop ! l’interrompit-il. Tu as commencé trop tôt à pleurer.

Les sanglots cessèrent brusquement. Tassia regarda le comédien à travers ses doigts.

— Trop tôt ?

— Tu dois soigner les transitions, sinon on ne te croira pas. (Il écarta les mains de la jeune femme et l’embrassa sur le front.) Cela mis à part, ta saynète m’a beaucoup plu, divine Tassia. Tu as seulement besoin d’un peu d’entraînement.

Elle rit et roula sur lui. Rodario en profita pour jeter un regard concupiscent sur le décolleté de son élève. Ce qu’il vit lui plut beaucoup.

— Un jour, le Curiosum m’appartiendra et tu devras te plier à mes instructions ! lança-t-elle d’un ton faussement menaçant.

— Je n’en doute pas. Tu as déjà ensorcelé Reimar et tu séduiras aisément les autres. Même la vieille Gésa, murmura-t-il en la faisant basculer sur le côté. (Elle poussa un petit cri et tomba sur le derrière dans la seule flaque d’eau du pré. Rodario se leva.) Oh, je suis désolé.

— Sauve-moi ! pleurnicha-t-elle.

À cet instant précis, l’inspiration poétique saisit le comédien.

— Aide-toi et les dieux t’aideront, Tassia. Je dois écrire quelque chose. (Il courut vers le marchepied sur lequel il avait laissé plume et parchemins.) Le souffle créateur est bien trop fugace, il ne faut pas le laisser s’échapper.

La jeune femme poussa un juron. Se relevant d’un bond, elle s’approcha furtivement de la roulotte et essora sa robe trempée sur la tête du comédien.

Rodario sursauta.

— Pas maintenant, Tassia ! (Il travaillait vraiment.) Je viens d’avoir un trait de génie.

— Et de quoi s’agit-il ?

Elle s’assit également sur le marchepied et essuya les gouttes d’eau qui roulaient sur le visage de l’acteur.

— D’une comédie. Dont les personnages principaux seront un homme et une femme.

— Comme c’est original.

Il arrêta d’écrire et leva les yeux vers elle.

— En fait, je vais m’inspirer de notre histoire.

Les paroles de Rodario éveillèrent la curiosité de Tassia.

— Une comédie de mœurs donc ?

— Exact, ma beauté à la chevelure d’or. Tout ce que nous avons vécu jusqu’à présent servira de trame à la pièce : un homme séduisant, une femme avec un époux pédéraste et un beau-père cruel, un combat à l’épée, une relation passionnelle, un humour débridé et…

— Un trésor ! s’exclama Tassia.

La plume de Rodario grattait avidement le parchemin.

— Excellent ! fit-il avec enthousiasme. Mais d’où viendrait ce trésor ?

Elle posa sur l’acteur un regard plein de malice.

— Je pourrais l’avoir volé au cruel père de mon époux pédéraste.

Il comprit aussitôt.

— Oh non, Tassia !

— Et pourquoi pas ? rétorqua-t-elle avec insouciance.

— Dis-moi que ce n’est pas vrai !

— Ça l’est pourtant. (Elle prit le comédien par la main et l’entraîna dans la roulotte. Rodario observa avec étonnement son élève soulever une lame de parquet. Dans la cachette improvisée était dissimulé un objet enveloppé dans un chiffon.) Ferme la porte, chuchota-t-elle.

Elle déroula la pièce d’étoffe et montra à l’acteur son trésor. Il s’agissait d’un collier composé de petites plaques de métal finement ciselées et incrustées d’or, sur lequel était fixé un magnifique pendentif : la pierre précieuse miroitait sous les rayons du soleil. Tassia tendit le bijou à Rodario.

— Qu’en penses-tu ? N’est-ce pas un beau butin ?

— Sacrebleu, murmura-t-il. Est-ce… un diamant ?

Il prit la pierre et l’examina sous tous les angles.

— Non. Bien qu’il nage dans l’or, Leslang est beaucoup trop avare pour acheter une telle pierre. Nolik m’a dit que c’était un simili : du cristal de roche poli.

— Nolik t’a offert ce pendentif ?

— Oui. (Tassia rit malicieusement.) Mais il l’avait auparavant volé à son père. C’est une sorte de dédommagement pour les mauvais traitements qu’il m’a fait subir. Leslang ne remarquera même pas que le bijou a disparu.

Rodario était d’un autre avis. L’or du collier semblait très pur et un tel cristal de roche possédait une valeur considérable.

— Peut-être serait-il plus prudent de lui retourner cet objet, dit le comédien à voix basse.

La jeune femme reprit le pendentif.

— Il n’en est pas question, répliqua-t-elle fermement. En plus, nous aurons besoin de ce bijou pour la pièce. Tu peux d’ailleurs intégrer sur-le-champ notre dispute dans ton canevas narratif (Elle caressa la joue de Rodario.) Jusqu’à présent, le père de Nolik n’a pas envoyé ses hommes de main à nos trousses. Pourquoi le ferait-il maintenant ? Nous avons parcouru plus de trois cents milles sans être inquiétés. Ne crains rien.

L’acteur se laissa convaincre sans trop de résistance. Il dut reconnaître que l’idée d’inclure le collier dans sa nouvelle comédie était très alléchante.

— Dans ma pièce, nous recevrons la visite d’infâmes coquins désireux de nous ravir la pierre, s’exalta-t-il. (Il embrassa fougueusement Tassia sur les lèvres.) Oh oui, je vois déjà la scène. (Il agita la main comme s’il peignait dans les airs.) Encerclés par des malandrins, nous nous frayons un passage à coups d’épée… Car en réalité, le pendentif est bien plus qu’un simple joyau ! (Il s’échauffait en parlant et se laissait emporter par son imagination fertile. Il bondit pour coucher fébrilement sur le papier ses visions.) Oui, bien sûr ! Le pendentif est une clé ! Le cristal ouvre… une grotte secrète dans laquelle ont été entreposées de grandes richesses. (Une lueur extatique illumina ses yeux. Il prit soudain l’une de ses fameuses postures héroïques dont il raffolait tant sur scène.) Tassia, je suis un génie ! Personne ne peut le nier, pas même les dieux ! La pièce se terminera en apothéose ! J’affronterai un ennemi en surnombre. Trois, non, que dis-je, sept gredins armés jusqu’aux dents !

— Je serai naturellement à tes côtés pour t’épauler, intervint Tassia. M’initieras-tu à l’escrime ?

Rodario lui décocha un regard lascif.

— De quel genre d’escrime parles-tu, ma belle ? (Il se pencha vers elle et caressa ses cheveux blonds.) Cette pièce fera grand bruit, j’en suis convaincu. (La bonne humeur de l’acteur retomba brusquement.) Nous avons besoin de Furgas, soupira-t-il. Lui seul est en mesure de concrétiser mes fantaisies poétiques.

Tassia enroula de nouveau le bijou dans la pièce de tissu, puis le replaça dans sa cachette. Surprise par les paroles empreintes de gravité, elle s’approcha ensuite de Rodario. Un tel sérieux était chose rare chez le comédien.

— Tu te fais vraiment du souci pour ton ami.

Il acquiesça d’un mouvement de tête.

— Je suis à sa recherche depuis cinq cycles ; je n’ai jamais renoncé parce que je suis persuadé qu’il est toujours en vie et se trouve dans une grande détresse morale. (Le comédien s’assit sur son lit et attira la jeune femme près de lui.) Lors de la bataille de Porista, il a perdu sa compagne et ses deux enfants. Rongé par l’amertume, il a quitté la cité après ce triste coup du sort. Il n’a rien dit à personne. Le cœur empli de haine et de fureur, il s’est enfui comme un voleur.

Tassia prit la main de l’acteur et la serra avec compassion.

Rodario lui sourit tristement.

— Depuis ce jour, reprit-il, je le cherche partout sans relâche. Quand tu m’as dit que tu l’avais vu, l’espoir a fleuri en moi comme un champ de coquelicots en été. je mettrai Mifurdania sens dessus dessous jusqu’à ce que quelqu’un me dise où il est.

— Tu vas le retrouver, murmura Tassia en caressant tendrement la paume du comédien.

Rodario embrassa l’épaule dénudée de la jeune femme. Il ne lui parla pas de la peur qui tiraillait ses entrailles. Furgas se réjouirait-il de revoir son ancien ami ? Sa réaction était imprévisible. Lorsque Tungdil avait raconté autrefois sa dernière entrevue avec le magister technicus, il avait décrit un homme que Rodario ne connaissait pas. L’acteur se souvint que le Nain lui avait dit alors que la mort transformait également les vivants. Furgas n’avait peut-être aucune envie d’être rattrapé par sa vie antérieure.

— Je vais le retrouver, répéta-t-il d’un air pensif. Seuls les dieux savent ce qu’il adviendra ensuite.

 

Quelques heures plus tard, Rodario et Tassia flânaient dans les ruelles de Mifurdania. Comme il seyait à l’empereur autoproclamé du théâtre, le comédien s’était paré de ses plus beaux vêtements. Le couple arpentait de petites passerelles en bois construites entre les maisons, car les immenses lacs de Weyurn s’étaient étendus jusqu’ici.

— Les habitants ont fait de nécessité vertu, déclara Rodario avec admiration tandis qu’ils déambulaient dans son ancienne cité qui, autrefois, avait été ravagée par les hordes d’Orcs du traître Nôd’onn. Ils ont rebâti une cité lacustre sur pilotis. (Il montra du doigt un reste de l’ancien mur d’enceinte qui dépassait de l’eau.) Jadis, j’ai fui avec Furgas, Tungdil et ses amis par une poterne pour échapper à l’assaut des créatures de Tion. (Les souvenirs remontaient peu à peu à la surface de sa conscience.) Viens, je vais te montrer le lieu où se trouvait le Curiosum.

Ils parcoururent l’enchevêtrement de venelles qui formait le cœur de la ville. Rodario était totalement désorienté. La nouvelle cité maritime n’avait rien à voir avec l’ancienne Mifurdania ; plus petite, elle était pourtant aussi tortueuse qu’un labyrinthe. Après s’être égaré maintes fois, l’acteur crut reconnaître la fameuse placette.

La déception fut grosse. Une humble maisonnette avait été construite à l’endroit où se dressait autrefois le fier théâtre. Les fondations étaient noyées sous les eaux clapotantes du lac.

— Il ne reste plus rien, murmura le comédien. Je suis désolé, Tassia, mais…

— Messire Rodario ? s’écria une voix tonnante dans le dos de l’acteur. (Un homme lui flanqua une grande claque sur l’épaule et le saisit vivement dans ses bras puissants pour le retourner.) C’est bien lui ! Soyez cléments, dieux du ciel, le fou est revenu à Mifurdania !

Rodario se trouva face au large visage barbu d’un colosse âgé d’une cinquantaine de cycles. Les traits burinés lui étaient vaguement familiers. L’homme, dont les avant-bras étaient aussi épais que quatre manches de hache réunis, portait une fine chemise de lin et un grand tablier de cuir crasseux. Les cheveux blonds couverts de cendre étaient coupés courts. La mémoire revint tout à coup à Rodario.

— Lambus ! s’exclama-t-il en riant. Vieux forgeron ! Tu es encore en vie !

— Comme vous pouvez le voir, je suis toujours là, répondit gaiement l’homme. Les Orcs n’ont pas rongé ma carcasse et les eaux ne m’ont pas emporté. (Il jeta un regard curieux à Tassia.) Quand vous verra-t-on non accompagné d’une charmante dame ? plaisanta-t-il.

— Dans son cercueil, fit la jeune femme en tendant la main au forgeron. Je suis son épouse Tassia, également comédienne. (Rodario la dévisagea avec étonnement et roula les yeux.) Nous dirigeons ensemble le Curiosum, poursuivit-elle, un sourire radieux aux lèvres.

— Euh ! à vrai dire…, bredouilla le comédien, abasourdi par cette nouvelle distribution des rôles.

Il ne put achever sa phrase, car son élève lui écrasa le pied pour lui intimer de se taire.

— Oh ! C’est ma foi un grand plaisir de revoir le célèbre Rodario. Vos frasques amoureuses appartiennent désormais au passé, dit Lambus en riant. Les maris encornés vous ont sûrement pardonné depuis longtemps vos extravagances. Incroyable que vous ayez pris femme. D’un autre côté, avec une telle beauté, je n’aurais pas hésité non plus à votre place. (Il montra d’un geste une auberge.) Venez, je vous offre un verre.

— Moi aussi, j’ai du mal à le croire, murmura Rodario. Je devais être ivre lorsque j’ai dit oui.

Il donna à la dérobée une bourrade dans les côtes de Tassia, qui lui assena en retour un coup de pied dans le tibia. La douleur fut fulgurante.

Lambus ne remarqua rien du petit jeu auquel se livraient les deux amoureux. Il entraîna les comédiens dans une taverne. Après avoir pris place à une table, il commanda une collation pour ses invités et une grande cruche de vin.

— Mon ami aux larges épaules a forgé autrefois de nombreux objets pour le Curiosum, expliqua Rodario à la jeune femme. Épées, barres de fer et toutes sortes de pièces métalliques que le magister technicus utilisait pour fabriquer ses dispositifs ingénieux.

Lambus acquiesça.

— C’était le bon temps ! Le génie de maître Furgas m’a toujours impressionné. Il inventait pour la scène les machines les plus folles. Combien de fois ai-je poussé des jurons en tentant de forger les objets les plus étranges. Les dieux m’en sont témoins ! (Il leva son verre.) Au bon vieux temps !

— Au bon vieux temps ! reprit Rodario.

Le forgeron vida son gobelet d’un trait et regarda le comédien avec curiosité.

— Alors ? Avez-vous de nouveau besoin de mes services ? Maître Furgas a-t-il de nouvelles idées ? Ça fait longtemps que je ne l’ai pas vu.

Rodario secoua la tête.

— Il n’est plus avec moi. En fait, je suis à sa recherche.

Surpris, Lambus fronça les sourcils.

— Vraiment ? Il aurait donc formé sa propre troupe ?

— Qu’est-ce qui te fait dire ça ?

— Il est venu ici. Il était accompagné d’un enfant.

Rodario sursauta et faillit tomber de sa chaise.

— Quand, mon bon Lambus ? demanda-t-il fébrilement.

— Il y a un demi-cycle environ, dans le courant de l’automne.

— Raconte-moi ce qu’il t’a dit ! (Le comédien prit la cruche pour resservir son ami.) Je veux tout savoir. Où il vit, ce qu’il fait…

— Il n’habite pas à Mifurdania. Il est venu à bord d’un bateau, une sorte de péniche. (Lambus réfléchit quelques instants.) Il a acheté des provisions pour l’hiver : du beurre et du saindoux, ainsi que des sacs de céréales. Quand il m’a rendu visite à la forge, c’était pour me demander quels alliages j’utilisais pour fabriquer les jeux d’engrenages qu’il me commandait autrefois. (Les traits du forgeron prirent une expression pensive.) Comme il a acheté beaucoup de victuailles, j’ai cru que votre troupe prenait ses quartiers d’hiver sur l’une des îles pour travailler une nouvelle pièce.

— Je ne comprends pas, maugréa Rodario. A-t-il vraiment engagé d’autres comédiens ?

— Maître Furgas n’a peut-être plus envie de travailler avec vous. Vous êtes-vous disputés ? J’ai du mal à le croire. Vous étiez inséparables.

L’acteur n’avait aucune envie de raconter toute l’histoire au forgeron.

— Sais-tu sur quelle île il habite ?

Lambus haussa les épaules.

— Non, répondit-il. Mais si vous souhaitez le trouver, vous risquez de chercher longtemps. Depuis le tremblement de terre et le raz-de-marée, les îles poussent comme des champignons. Le problème, c’est qu’elles disparaissent ensuite du jour au lendemain. À chaque lever du soleil, le lac prend un nouveau visage.

Rodario lâcha un profond soupir. Il avait désormais la preuve que son ami était encore en vie, mais rien de plus.

— T’a-t-il dit quelque chose de particulier ?

— Non, fit le forgeron d’un ton hésitant. Enfin, si… Il m’a proposé de l’accompagner durant quarante lunes. La rémunération était fort alléchante. Le magister m’a proposé cent pièces d’or. Il n’a posé qu’une seule condition : je devais garder le silence sur le travail que j’effectuerais. Mais j’ai refusé. J’ai trop de clients en ville que je ne pouvais pas abandonner si longtemps. (Lambus jeta un coup d’œil dans la ruelle.) On dirait que vous êtes attendus.

Les comédiens échangèrent un regard rapide. Ils pensaient tous deux à la même chose.

— Combien sont-ils ? demanda Rodario sans se retourner. (Palpant ses poches, il constata qu’il n’avait qu’un poignard émoussé pour se défendre.) Et à quoi ressemblent-ils ?

Lambus fronça les sourcils.

— Huit, compta le forgeron. Tous grands et costauds. Des manœuvres ou des portefaix, semble-t-il. Vu leurs vêtements, ils ne sont pas de Weyurn.

— Contrairement à ce que tu prétendais, ton trésor caché va nous apporter des ennuis, siffla Rodario en se penchant vers son élève. Il ne remarquera même pas que le pendentif a disparu, singea-t-il la jeune femme en imitant sa voix aiguë.

— Qui a dit qu’ils en avaient après moi ? rétorqua-t-elle, agacée. Ce sont peut-être des cocus des environs qui se sont ligués pour réduire en miettes ta célèbre épée de chair.

Elle gonfla la poitrine pour contrefaire le ton pompeux et suffisant du comédien :

— Regardez, femmes de Weyurn, je suis l’amant le plus endurant que vous ayez jamais rencontré, me voici, l’Incroyable Rodario.

— Non, ma chère. Le père de Nolik a lâché ses chiens de garde à nos trousses.

— Êtes-vous en train de répéter une nouvelle pièce ? s’enquit naïvement Lambus. Ça me plaît beaucoup.

Rodario se tourna vers le forgeron.

— Lambus, mon ami, les hommes qui attendent dans la ruelle ne sont pas ici pour faire des politesses. Aurais-tu la bonté de…

Il glissa une pièce d’or dans la main de son vis-à-vis.

Le forgeron hocha la tête.

— Passez par la cuisine et sortez par la porte de derrière, messire Rodario. Je vais les retenir un peu s’ils remarquent votre départ.

Les deux comédiens se levèrent lentement, puis se dirigèrent vers le comptoir. Le tavernier les laissa entrer dans la cuisine sans un mot. Arrivés dans l’arrière-cour, ils tombèrent nez à nez avec deux autres nervis armés de gourdins.

— La voilà ! cria l’un d’eux avant de se ruer vers Tassia.

— Tu vois, c’est toi qu’ils recherchent, ricana Rodario en assenant un coup de pied dans l’entrejambe de l’assaillant.

L’ouvrier s’effondra.

Tassia ramassa aussitôt le gourdin, puis se jeta sur l’autre adversaire. Surpris, celui-ci n’eut pas le temps de réagir ; le bâton le heurta violemment au menton. Il chancela en arrière. Avant qu’il ait le temps de reprendre ses esprits, Rodario lui fracassa une caisse de fruits pourris sur le crâne. Assommé, le manœuvre s’écroula et resta à terre.

— Nous formons une sacrée paire, jubila le comédien.

Au moment où il s’apprêtait à embrasser Tassia, quatre autres brutes surgirent dans l’arrière-cour.

La jeune femme brandit le gourdin.

— Disparaissez ! Le pendentif est à moi !

— Filons ! murmura l’acteur. (Il prit Tassia par la main et l’entraîna dans la venelle attenante, qui se révéla sans issue. Quelques encablures plus loin, les deux comédiens débouchèrent sur un ponton. Rodario réfléchit un instant et remarqua que les barques amarrées les unes contre les autres pouvaient servir de pont improvisé pour atteindre l’autre côté du canal.) Suis-moi ! cria-t-il. (Il bondit d’embarcation en embarcation. Les coquilles de noix tanguèrent dangereusement sous ses pieds. Il parvint finalement sain et sauf sur la passerelle d’en face.) Que fais-tu ? dit-il en se retournant. Dépêche-toi, Tassia !

— Silence ! Je ne veux pas t’entendre !

La jeune femme poussa un juron. Le passage était plus délicat pour elle, car l’acteur avait mis en branle les barques qui dansaient à présent sur les flots tranquilles. Elle déchira un pan de sa robe afin de se mouvoir plus lestement.

Lorsqu’elle arriva sur le ponton, Rodario détacha l’amarre qui retenait la dernière embarcation et laissa dériver le canot. Leurs poursuivants devraient réussir un beau saut s’ils voulaient atteindre la passerelle.

Deux des ouvriers plongèrent dans l’eau glaciale en tentant de rejoindre les fuyards. Un troisième prit son élan pour bondir jusqu’au ponton. À cet instant, Tassia remarqua du coin de l’œil une ombre qui s’approchait.

Un riverain venait d’apparaître sur la passerelle ; l’homme, d’un certain âge, était sur le point de jeter un seau plein d’immondices dans le canal quand il vit Rodario.

— Toi, ici ? gronda-t-il. (Il brandit tout à coup le récipient de métal.) J’attends cette occasion depuis longtemps, maudit enjôleur ! Je vais t’arracher tes bijoux de famille !


Le Pays Sûr, Royaume du Gauragar,
à la fin du printemps du 6 241e cycle solaire

Tungdil se balançait sans relâche d’avant en arrière. Il avait la désagréable impression que sa tête était sur le point d’éclater. Son cerveau battait violemment et semblait vouloir se dérober par ses oreilles tandis que sa gorge était aussi sèche que s’il venait de traverser un désert.

Il ouvrit les paupières en gémissant. Aveuglé par la lumière intense, il cligna des yeux, puis aperçut sa main qui pendait dans le vide. La pierraille défilait sous lui. Une odeur pénétrante de poney emplit ses narines. Il entendit une autre bête qui avançait au pas non loin de là.

En récapitulant ces différentes sensations, Tungdil en déduisit qu’il était en train de voyager. Contre son gré.

— Où suis…, balbutia-t-il, la langue pâteuse.

Le Nain tenta maladroitement de se redresser ; il glissa la tête la première du poney et mordit la poussière. Effrayée, la monture fît un bond de côté. L’âne de bât qui suivait se mit à braire.

— Tout doux, grommela Boïndil. Il ne te fera rien. Il est seulement tombé de sa selle. (Un visage inquiet se pencha au-dessus de Tungdil. Le Nain sentit des poils de barbe lui chatouiller le nez.) Es-tu réveillé, l’érudit ?

Tungdil s’assit lentement avant de secouer ses chausses pour en détacher la saleté. Il regarda autour de lui et vit des arbres, des buissons et des prairies vallonnées. Un massif montagneux ne ressemblait pas à cela.

— Où suis-je ?

Il s’aida de l’arçon de sa monture pour se relever péniblement. Sa tête menaçait d’exploser à tout instant.

— Tu es avec moi, répondit distraitement le jumeau.

— J’ai remarqué. (Tungdil se retourna et aperçut au loin les Montagnes Grises. Si l’on savait où elle se trouvait, on pouvait encore distinguer la forteresse naine. La tour se dressait comme un sombre sémaphore dans le ciel d’azur.) Que faisons-nous ici ?

— Nous avons été envoyés en mission. Nous nous rendons en Âlandur en tant qu’ambassadeurs du Grand-Roi, expliqua Furibard.

— Pourquoi ? Gandogar voulait-il me punir de m’être comporté aussi misérablement ?

— En réalité… il m’a ordonné de faire ce voyage diplomatique seul, fit Boïndil d’un ton hésitant. Mais je pensais qu’il serait plus judicieux d’avoir à mes côtés un érudit qui connaît bien les Oreilles… heu, les Elfes, je veux dire. (Il monta en selle.) Je t’ai donc emmené avec moi.

— Gandogar ne sait pas que je suis parti avec toi ?

— Je lui ai laissé un message.

— Tu m’as enlevé ?

— Par Vraccas, bien sûr que non ! s’écria Furibard avec indignation. Je suis allé te voir dans ta chambre. Lorsque je t’ai demandé si tu voulais m’accompagner, tu as dit oui.

— De manière claire et audible ?

Boïndil éclata de rire.

— J’ai pris ton grognement pour une réponse positive. (Il fit signe à son ami de grimper sur le dos du poney.) Pour être honnête, je crois que le grand air te fera du bien. Tu as besoin d’exercice. Rendre visite au prince des Elfes pour lui témoigner notre amitié est une noble tâche. Et vous vous connaissez déjà. Liútasil sera heureux de voir un visage nain familier. (Le guerrier expliqua en quelques mots les raisons de leur voyage.) Dès que le Conseil sera réuni, Gandogar nous mandera d’urgence. Il ne peut pas se passer de nous, les héros du Pays Sûr.

Tungdil regarda d’un air pensif les Montagnes Grises, puis le chemin pierreux qui sillonnait en direction de l’Âlandur.

Il se hissa gauchement sur sa selle.

— D’accord, marmonna-t-il. Je te suis.

Les deux montures se mirent à trotter côte à côte. Tungdil prit l’outre attachée au pommeau de l’arçon et avala une grande gorgée d’eau fraîche. Il chevauchait en silence ; la migraine lancinante qui martelait son crâne lui coupait toute envie de s’entretenir avec son compagnon.

Peu à peu, Tungdil retrouva ses esprits et, en fin d’après-midi, son humeur acariâtre s’envola tout à fait. Il commença à réfléchir à la discussion de la veille avec le Grand-Roi et aux éprouvantes mésaventures survenues dans l’Outre-Pays. Il avait beau interroger sa mémoire, il ne se souvenait plus de la réaction de Gandogar et des Elfes lorsqu’il avait évoqué la grotte où étaient entassés les ossements orcs. Il posa la question à Boïndil.

Le jumeau regarda son ami avec étonnement.

— Mais ils n’ont exprimé aucune opinion. Eldrur m’a seulement demandé si nous avions compté le nombre de carcasses rongées. (Il fronça les sourcils et rejeta la longue natte dans son dos.) Tu penses que les Troisièmes ont dévoré les faces de groin ?

Tungdil découvrit au loin un carrefour auprès duquel se dressait une auberge. Il songea aussitôt à un lit douillet et à une bière fraîche.

— Nous allons passer la nuit là-bas, dit-il en indiquant la petite maison isolée. En ce qui concerne les Troisièmes, ils ne mangent pas de chair orc. Même dans la plus grande détresse, ils n’y toucheraient pas.

— Et… les Chtoniens ?

— Boïndil ! s’exclama Tungdil. C’est absurde ! Aucun Nain ne ferait une telle chose. (Il pensa tout à coup à Djerůn, le garde du corps de la Mage Andôkai. Le colosse de fer était lui-même une créature du Mal et se nourrissait pourtant d’Orcs et de Bogglins. Tungdil partagea ses réflexions avec son compagnon.) Nous savons que Djerůn n’était pas unique. Souviens-toi du spécimen que les Avatars avaient chargé de tuer Andôkai.

— Cela expliquerait pourquoi les Peaux-Vertes n’assaillent plus la Porte de Pierre, ricana Boïndil. Si la famille de Djerůn s’est installée près du col du Septentrion, nous n’avons plus de soucis à nous faire.

Tungdil acquiesça.

— Dans ce cas, les Troisièmes – si ce sont effectivement eux les coupables – bénéficieraient de conditions idéales. Après avoir condamné les galeries que nous connaissions, ils ont creusé leurs propres tunnels vers le Pays Sûr pour envoyer leurs funestes machines. Pendant ce temps, les semblables de Djerůn les protègent des créatures de Tion.

Le jumeau resta silencieux quelques instants, puis plongea son regard dans celui de Tungdil.

— Crois-tu que nous devrions lever une armée et marcher sur l’Outre-Pays pour débusquer les Troisièmes ?

— Le Grand-Roi n’a pas vraiment le choix, répondit Tungdil.

Il guida son poney vers la vaste écurie de l’auberge. Apparemment, le carrefour était un relais apprécié des marchands et des voyageurs.

Un jeune garçon se précipita vers les deux compagnons et saisit la bride de leurs montures.

— Bonsoir, messieurs les Nains, salua-t-il poliment les visiteurs. Que Vraccas soit avec vous. Dois-je m’occuper de vos poneys ? Nous avons de l’herbe fraîche et de l’avoine. Désirez-vous un bon gîte pour la nuit ?

Boïndil lui lança une pièce d’argent.

— Est-ce suffisant pour que tu t’occupes bien de nos bêtes ? J’aimerais que tu les traites avec le plus grand soin.

— Bien sûr, monsieur le Nain ! fit le garçon avec un grand sourire. Je vais les étriller jusqu’à ce que leur robe brille !

Le jeune palefrenier conduisit les montures sous le grand auvent et commença immédiatement sa besogne.

Tungdil et Furibard entrèrent dans l’auberge et restèrent bouche bée devant l’étrange collection amassée par le propriétaire des lieux. Sur les murs étaient accrochés toutes sortes d’armes orcs et albes ainsi que des colliers de dents ayant appartenu à diverses créatures. Les poutres du plafond étaient ornées de différents spécimens de crânes. De longs clous dépassaient des orbites creuses.

— Regarde ça, murmura Boïndil.

Le guerrier hocha la tête en direction du fond de la salle. Près du comptoir se dressait un gigantesque Orc empaillé. Le monstre brandissait dans une main une longue épée ébréchée et tenait dans l’autre un écriteau sur lequel on pouvait lire : Gilspan m’a tué. Sur la cuirasse étaient peints les tarifs des boissons.

— L’humour des Humains n’est pas toujours très subtil, déclara Tungdil avant de prendre place à une table près de la fenêtre.

L’astre rougeoyant était sur le point de disparaître à l’horizon.

Un jeune homme élancé s’approcha des Nains. Il portait un large tablier et affichait un sourire radieux à faire pâlir de jalousie l’Incroyable Rodario.

— Soyez les bienvenus, messieurs les Nains, dans le pavillon de chasse de Gilspan.

Furibard pouffa dans sa barbe.

— C’est toi Gilspan, la mauviette ?

— En chair et en os, monsieur le Nain, répliqua sèchement l’aubergiste.

— Quel âge avais-tu quand tu as tué la face de groin ? ricana Boïndil. Quatre ou cinq cycles ? (Il tâta l’avant-bras de Gilspan.) Ho ! tes muscles sont suffisamment développés pour porter un plateau, mais tu n’es pas assez costaud pour survivre à un combat contre une Peau-Verte. As-tu trouvé l’Orc mort sur un champ de bataille ?

Plusieurs voyageurs tournèrent la tête pour observer le querelleur qui remettait en question la vaillance de l’aubergiste.

— Je lui ai transpercé le cœur d’un coup d’épée, monsieur le Nain !

— Ah, je vois ! (Furibard contempla l’Orc empaillé en souriant.) Et où se trouve le cœur d’une face de groin ?

Le visage de Gilspan s’empourpra.

— Laisse-le tranquille, Boïndil, intervint Tungdil.

Il s’adressa à l’aubergiste :

— Apporte-nous deux chopes de bière, un bon ragoût et une miche de pain.

Il posa une pièce d’or sur la table. Gilspan la prit avec une moue offensée et repartit vers le comptoir.

— S’il était l’homme qu’il prétend être, grogna le jumeau, il m’aurait provoqué sur-le-champ en duel. (Il sortit une pipe de sa besace, la bourra tranquillement et l’alluma avec une bougie. De la cire brûlante coula du bougeoir et forma une petite mare sur la table.) Je parie ma barbe que ce freluquet n’a pas embroché la Peau-Verte.

Les chopes furent déposées sans ménagement devant les Nains. Celle de Boïndil déborda et quelques gouttes de bière tombèrent sur les chausses du guerrier. Gilspan arbora un sourire hypocrite et marmonna des excuses avant de s’éloigner en hâte.

— Apporte aussi une cruche d’eau-de-vie, l’aubergiste ! lui cria Tungdil.

Il vida sa chope d’un trait. Le cruchon était à peine arrivé qu’il se resservit avidement. L’alcool roula sur sa barbe sale.

— Comment est-ce arrivé, l’érudit ?

Tungdil s’essuya la bouche d’un revers de main.

— J’ai bu trop vite.

— Non, pas ça, fit Boïndil d’une voix tranchante. Que s’est-il passé ? Quand as-tu commencé à boire ? Tu vas bientôt surpasser notre défunt ami Bavragor, l’ivrogne borgne. Explique-moi pourquoi tu as tant changé. Et pour quelle raison Balyndis est-elle en deuil ?

Tungdil regretta aussitôt d’avoir fait cette allusion quelques jours plus tôt.

— À cause de Balodil.

Le jumeau pencha la tête en avant ; sa barbe noire faillit plonger dans la bière.

— Qui est Balodil ?

— Notre fils. (Tungdil avala une rasade d’eau-de-vie.) Enfin, c’était notre fils.

Boïndil s’abstint de tout commentaire. Peu à peu, le comportement et les paroles de son ami s’assemblaient pour former un tableau au motif funeste.

Gilspan apporta le repas. Aucun des deux Nains ne toucha au ragoût, malgré les effluves délicieux qui s’échappaient des assiettes. La lumière devait être faite sur le passé.

— Balodil est venu au monde il y a quatre cycles, il était le couronnement de notre amour, reprit Tungdil d’une voix lointaine. (Il ne quittait pas des yeux la bougie vacillante.) Un jour, je l’ai pris avec moi pour aller chercher des vivres. J’ai promis à Balyndis d’être prudent. Mais le pont de bois que j’empruntais toujours pour traverser le fleuve était devenu branlant après la forte crue des eaux. (Il vida son verre. Une grimace déforma son visage.) Je suis Tungdil Main-d’Or, vainqueur de Nôd’onn et des Avatars, tueur d’Orcs et érudit de surcroît. Je vais bien venir à bout d’un misérable pont, se singea-t-il amèrement. (Il regarda son ami dans les yeux.) Le vieux pont m’a fait ravaler mon orgueil, Boïndil ; il a cédé sous le poids de la charrette et nous avons coulé. La cotte de mailles m’a entraîné vers le fond. Je me serais noyé si je n’avais pas agrippé un tonneau vide qui remontait à la surface. (Les éclats de rires d’une tablée voisine couvrirent ses paroles.) Et à présent je suis assis ici devant toi et te parle de Balodil. Tu devines ce qu’il est advenu de lui, n’est-ce pas ? (Cette fois-ci, le Nain ne prit pas la peine de se servir un verre, il but à même la cruche. Après une grande gorgée, il inspira profondément et laissa échapper un bruyant renvoi.) J’ai eu beau fouiller les rives du fleuve sur des milles, je n’ai pas trouvé son cadavre. Depuis ce jour maudit, je me hais. Balyndis ne m’a jamais pardonné, et je… m’adonne à la boisson. Je bois jusqu’à ce que je tombe raide mort. (Il se tut un instant.) Non, je bois pour tomber raide mort, rectifia-t-il. J’aurais dû périr en même temps que mon fils au lieu de passer le reste de ma vie à me détester pour ma négligence. J’essaie donc de me noyer dans l’alcool.

Il repoussa avec dégoût son assiette fumante.

— C’était un accident, l’érudit, rétorqua Boïndil pour apaiser le sentiment de culpabilité de son compagnon. Le bois était pourri. Et souviens-toi de la malédiction d’Elria. C’est cette fichue déesse de malheur qui a entraîné la charrette et ton fils dans les profondeurs du fleuve. Tu n’y es pour rien.

— Balyndis me répète la même chose. (Tungdil baissa la tête.) Mais dans ses yeux, je lis une terrible et muette accusation. Depuis cette tragédie, notre amour s’est glacé. Elle croit que je ne remarque pas ce qu’elle ressent pour moi au plus profond de son être : de l’aversion et de la haine. L’Antre de Lot-Ionan n’a jamais été aussi sinistre. Mon cœur est rongé par le désespoir ; je n’ai plus envie de vivre. (Il passa les mains sur sa face rouge et bouffie.) Tu sais désormais pourquoi je suis devenu un ivrogne. Je vais me coucher, Boïndil.

Il se leva lentement pour ne pas perdre l’équilibre, puis se dirigea en titubant vers l’escalier qui montait aux chambres.

Furibard essuya les larmes qui voilaient ses yeux. Le guerrier décida d’aider coûte que coûte son ami à retrouver goût à la vie. Une idée lui vint à l’esprit.

— Vraccas, j’implore ta bonté, murmura-t-il. Accorde ta bénédiction à Tungdil.

Le jumeau suivit du regard Gilspan, qui accueillait de nouveaux arrivants avec force fanfaronnades. L’aubergiste montra l’Orc empaillé et les voyageurs le félicitèrent en lui tapant sur l’épaule.

Boïndil traversa la salle, puis gravit l’escalier pour rejoindre sa chambre. Il devait parler à Balyndis. Il ne pouvait pas imaginer une seule seconde que la forgeronne nourrissait un tel ressentiment envers son compagnon.

 

La nuit était bien avancée.

Assis à une longue table avec les derniers clients, Gilspan racontait une fois de plus l’histoire de l’Orc empaillé.

— Lorsque les hordes de Toboribor passèrent à proximité du carrefour, j’ai décidé de défendre l’auberge au péril de ma vie. Mon père était parti en voyage, mais il m’avait laissé sa dague. Je jurai sur le poignard de protéger ma mère et tous les hôtes qui logeaient ici.

Il posa l’arme sur la table.

— Vous n’aviez rien d’autre ? souffla avec admiration une demoiselle à peine âgée de seize printemps qui voyageait avec ses parents et son fiancé.

— Non. Et les Orcs étaient affamés. Une troupe de ces monstres ignobles vint à l’auberge pour chercher des victuailles. (Gilspan bondit de sa chaise.) Je me suis avancé vers leur chef et je l’ai provoqué en duel. Il a dégainé son épée tandis que je brandissais ma dague. Sans hésiter, je me suis jeté sur lui…

— Oh ! quel homme courageux ! s’écria la jeune fille enthousiaste en applaudissant vivement le héros qui se tenait près d’elle.

— On raconte que le sang du Pays Mort avait rendu les créatures immortelles, lança le fiancé d’un ton hargneux.

— Ça n’a pas sauvé la bête, répondit Gilspan qui poursuivit ses rodomontades sans se formaliser. (Il agita son poignard dans les airs.) J’étais partout à la fois et le blessai à plusieurs reprises. Après une feinte, j’enfonçai finalement ma lame jusqu’à la garde dans son cœur et il tomba mort à mes pieds. (Il prit une pose avantageuse en s’appuyant sur le dossier de la chaise.) Voyant leur chef terrassé, les autres monstres s’enfuirent. L’auberge était sauvée. Comme la créature est morte avant que l’Étoile de l’Expiation accomplisse son œuvre, sa dépouille est restée entière.

Les hôtes acclamèrent l’aubergiste avec ferveur. Les femmes lui donnèrent quelques pièces d’argent et la demoiselle lui offrit un mouchoir de soie sur lequel était brodé son monogramme.

— Mais comment avez-vous réussi à lui couper la tête avec votre petit poignard ? demanda le fiancé jaloux.

— Un coup en plein cœur a suffi, messire.

Le promis jeta un coup d’œil incrédule vers le colosse empaillé.

— Sauf votre respect, Gilspan, les soldats avec qui j’ai parlé ont toujours affirmé qu’il fallait décapiter les créatures pour les tuer définitivement.

Les convives se turent brusquement et tournèrent la tête vers l’Orc terrifiant qui, dans la pénombre, paraissait étonnamment vivant.

— N’avait-il pas une autre position quand nous sommes arrivés ? murmura craintivement la jeune demoiselle.

Elle se rapprocha de Gilspan, mais son fiancé la retint en la saisissant parle bras.

— Oui, confirma son père, soudain livide. Je jure par Palandiell qu’il brandissait son épée vers le plafond.

— Que racontez-vous ? répliqua l’aubergiste. Vous voulez faire peur à mes hôtes ? Je lui ai moi-même retiré les boyaux de la panse.

Il se dirigea d’un pas ferme vers le monstre.

Un effroyable grognement retentit dans la salle. L’Orc tourna soudain le buste vers Gilspan.

Les femmes poussèrent des hurlements stridents tandis que les hommes dégainaient leurs épées.

— Vous êtes un sinistre crétin, l’aubergiste ! vociféra le fiancé. Vous avez hébergé le Mal sous votre toit !

Complètement abasourdi, Gilspan fut incapable de répondre. Il bafouilla quelques mots incompréhensibles. À cet instant, l’Orc leva son épée en grondant et se rua sur l’aubergiste.

Le jeune homme laissa tomber son poignard et plongea entre les jambes du monstre. Il rampa ensuite sous une table voisine et appela à l’aide en poussant des cris aigus.

 

Au premier étage, des portes claquèrent. Des bruits de bottes résonnèrent dans l’escalier. Les hôtes endormis, alertés par les hurlements, s’étaient levés en hâte et apportaient des lanternes pour éclairer la salle.

L’Orc s’était effondré sur le sol. Immobile, il riait grassement. Lorsque les lampes à huile chassèrent la pénombre, les clients de l’auberge s’aperçurent que ce n’était pas la créature qui s’esclaffait, mais un Nain qui se tenait près du comptoir. Le guerrier de petite taille se tapait joyeusement sur la cuisse.

Son rire déclencha l’hilarité générale. Comprenant la supercherie, les hôtes soulagés contemplèrent avec amusement Gilspan qui tremblait de peur sous la table.

Boïndil s’était autorisé une petite plaisanterie et avait manœuvré la créature comme un pantin pour lui redonner vie durant quelques instants.

— Alors, mauviette ? dit-il en s’agenouillant près de la cachette du héros craintif. Ton courage s’est volatilisé, semble-t-il. Où as-tu trouvé l’Orc ?

— Heu, je…

Visiblement, l’aubergiste s’apprêtait à débiter un nouveau mensonge.

— Hé, le freluquet ! (Le jumeau brandit un poing rageur.) Ne songe même pas à inventer une autre histoire saugrenue, je te préviens.

Gilspan s’empressa de répondre :

— Je l’ai acheté il y a de nombreux cycles solaires. Comme tous les autres objets accrochés aux murs, avoua-t-il piteusement. (Les clients éclatèrent de rire lorsqu’il sortit de son refuge.) Maudit Nain ! fulmina-t-il. Tu as tout gâché !

— Moi ? Ta lâcheté est la seule responsable. Si tu t’étais comporté comme l’homme que tu prétendais être, tu te serais vaillamment défendu et tous tes hôtes t’admireraient à présent. (Boïndil fit un signe de tête au fiancé de la demoiselle.) Tu avais raison. Il faut décapiter les Peaux-Vertes pour annihiler le pouvoir de l’Eau Noire. (Il saisit son bec-de-corbin et trancha la colonne vertébrale séchée du monstre d’un coup d’ergot. La tête roula sur le sol.) À présent, il est définitivement mort. (Le marteau fendit l’air de nouveau et fracassa le crâne hideux.) Mieux vaut prendre ses précautions, ajouta-t-il en souriant avant de poser son arme sur l’épaule.

 

Le lendemain, les Nains poursuivirent leur voyage vers l’Âlandur.

Tungdil n’avait rien entendu du tumulte nocturne. Après avoir été réveillé à l’aube par Furibard, il s’était levé et avait préparé ses affaires en silence. Les deux compagnons avaient quitté l’auberge sans déjeuner.

Les poneys trottaient infatigablement sur les sentiers poussiéreux du Gauragar en direction du sud-ouest. Le paysage était monotone. La région était encore légèrement montagneuse, « vallonnée » selon les critères nains. Les cavaliers parcoururent tantôt des vallées encaissées, tantôt des plateaux désertiques du haut desquels ils pouvaient admirer la région sauvage du Gauragar septentrional. Leurs regards recherchaient désespérément les denses forêts du royaume elfique, mais celles-ci étaient encore invisibles.

Boïndil, qui ouvrait la marche, sentit son estomac crier famine et ouvrit sa besace en quête de provende. Avant de partir, Tungdil avait acheté à l’aubergiste une bouteille clissée remplie d’eau-de-vie. Il l’ouvrit avec précaution.

Son compagnon se retourna brusquement sur sa selle et secoua la tête avec colère.

— Crois-tu que les choses vont s’arranger si tu continues à boire ? la mort de Bavragor aurait dû te servir de leçon. (Tungdil fit mine de ne pas entendre la remarque de son ami et porta la bouteille à ses lèvres desséchées.) J’en ai assez ! Ce n’est pas en succombant à l’ivrognerie que tu feras revenir Balodil, l’érudit ! (Boïndil tira fermement sur les rênes pour arrêter sa monture.) Honore sa mémoire et reprends ta vie en main au lieu de t’apitoyer sur ton sort et de te rendre ridicule.

— C’est vrai, marmonna Tungdil. Balodil ne reviendra pas. Je t’ai dit que je buvais pour mettre un terme à ma misérable existence.

Il rota et cracha par terre. Puis il avala de nouveau une gorgée d’alcool.

— Ah oui ? gronda Furibard. (Le guerrier sauta de son poney. Il saisit son ami étonné au collet et le jeta sur le sol rocailleux sans ménagement. Agrippant la cotte de mailles rouillée, il traîna Tungdil jusqu’au bord du précipice qui flanquait le chemin.) Tu veux vraiment mourir ? (Il arracha la bouteille des mains de son compagnon hébété et la jeta dans le gouffre béant. Après une longue chute, elle s’écrasa au fond de la gorge, laissant une grosse tache brune sur la roche.) Alors cesse de t’apitoyer sur ton sort et suis cette maudite bouteille ! Mets un terme à ta misérable existence. Maintenant. Même la plus basse des créatures de Tion possède plus de dignité que toi !

Tungdil ne parvint pas à se libérer de l’étreinte de fer de son compagnon. Le jumeau le tirait impitoyablement vers le précipice.

Une brise chaude venant des profondeurs de l’étroite vallée caressa le visage du Nain pour l’inciter à sauter.

— Eh bien, l’érudit ? fulmina Boïndil. Tu as dit que tu voulais mourir, non ? Dans ce cas, laisse-toi aller !

Le guerrier saisit à deux mains la cotte de mailles de son ami et tenta de le faire basculer dans le vide.

Au plus profond de son être, Tungdil sentit naître une résistance diffuse. Il n’avait plus aucune raison de vivre, et pourtant quelque chose en lui refusait de rejoindre la Forge Éternelle de Vraccas. Il agrippa désespérément les brins d’herbe séchés qui poussaient au bord du chemin ; ses ongles raclèrent la roche. Le supplice dissipa brusquement les brumes de l’alcool.

— Laisse-toi faire ! hurla Furibard à l’oreille de son compagnon. Je te facilite la tâche. Grâce à moi, tu ne te ruineras pas en boissons de toutes sortes.

Enragé, le jumeau assena à son protégé un violent coup de pied dans les côtes.

Tungdil se tordit de douleur et perdit l’équilibre.

— Non ! non ! cria-t-il. Tu ne peux…

— Ne t’inquiète pas, souffla Boïndil, je raconterai que tu as perdu la vie en tentant de me défendre lors d’un combat contre une bande de brigands. On conservera de toi l’image d’un héros.

Le Nain reçut un nouveau coup de botte. Ses bras ramèrent fébrilement dans l’air. Des cailloux dévalèrent la pente, soulevant de petits nuages de poussière.

— Non ! (Rassemblant ses dernières forces, Tungdil se redressa en poussant un cri sauvage. Il bascula sur le côté et déséquilibra Boïndil. Tous deux roulèrent sur la terre ferme.) Après réflexion… j’ai changé d’avis, balbutia-t-il.

— Vraiment ? (Furibard se releva.) Et d’où vient ce revirement soudain ?

Essoufflé, Tungdil prit une longue inspiration.

— Une sorte d’intuition. J’ai entendu une voix en moi qui refusait la mort.

— Une voix intérieure que l’on nomme communément la peur ? s’enquit Boïndil.

Tungdil haussa les épaules.

— Non, c’était autre chose. (Il plongea en lui-même pour tenter d’obtenir une réponse.) Comme si la vie me rappelait.

— La voix de Vraccas, murmura Boïndil. (Le jumeau tendit la main à son ami pour l’aider à se remettre debout.) Il a encore besoin de toi et ta Lame de Feu. Un nouvel ennemi menace notre peuple. C’est peut-être ta destinée de le vaincre.

Une fois relevé, Tungdil s’approcha du précipice et observa en silence la gorge profonde. Il lui suffisait de faire un pas pour être délivré de tous ses tourments. Il leva le pied… et sentit de nouveau cette résistance intérieure qui lui défendait de se jeter dans le vide.

— Tu préfères finalement tout abandonner ? grogna Furibard.

— Non, répondit Tungdil d’un air pensif. Je voulais être sûr de faire le bon choix.

Tandis qu’il se détournait du gouffre, Boïndil lui lança les rênes de son poney.

— C’est le bon choix. Je t’aurais précipité dans cet abîme si tu n’avais pas lutté de toutes tes forces pour rester en vie, déclara-t-il d’un ton grave. C’est le seul moyen de savoir si l’on veut vivre ou non. (Sur son visage se peignit un sourire lugubre.) Crois-moi, j’en ai moi-même fait l’expérience.

— Tu étais dans le désenchantement le plus complet après la mort de Boëndal, fit Tungdil en regardant son ami monter en selle.

— Une partie de moi s’est éteinte avec lui. L’autre a sombré dans la mélancolie, les pleurs et la désespérance. Puis j’ai pensé mettre un terme à ma triste existence. Quelqu’un m’a fait subir ce traitement brutal et je me suis aperçu que je préférais rester parmi les vivants. Vraccas devait sûrement avoir une idée derrière la tête. (Furibard montra du doigt le chemin poussiéreux en grimaçant.) Je suis heureux de L’avoir écouté, même si je Lui en veux de m’envoyer chez les Elfes.

Tungdil se mit à rire.

— Tu as raison. Faisons confiance à Vraccas, il nous guidera.

Le choc salutaire lui permit de retrouver une clarté d’esprit perdue après la mort de son fils. Tungdil comprit qu’il avait constamment agi de travers durant les quatre derniers cycles.

Il n’y avait qu’un seul moyen de réparer ses erreurs ; le Nain se promit de retourner le plus vite possible en Idoslân pour implorer le pardon de Balyndis. Tungdil regrettait ses paroles amères, ses ivresses continuelles et ses rejets lorsque la forgeronne lui témoignait de la tendresse. Absorbé dans ses pensées, il caressait les naseaux de son poney.

Boïndil s’était éloigné de quelques pas. Il tourna la tête pour interpeller son compagnon.

— Hé ! l’érudit ! Tu viens ? lança-t-il en ricanant. Ou préfères-tu écouter les sages conseils de ton cheval ?

— Il me reproche d’être trop gras.

— Si tu m’avais posé la question, j’aurais pu te le dire aussi.

Tungdil se hissa sur la selle et éperonna son poney.

— J’ai de la chance d’avoir un ami comme toi, dit-il en laissant planer l’ambiguïté.

Il n’était pas mécontent de faire un peu d’exercice. La route étant encore longue avant d’arriver en Âlandur, il aurait le temps de perdre quelques livres.


Chapitre 4
Le Pays Sûr, Royaume de Weyurn, Mifurdania,
à la fin du printemps du 6 241e cycle solaire

— Baisse-toi, l’Incroyable !

Le cri de Tassia retentit à point nommé : Rodario se pencha brusquement en avant et esquiva de peu le seau d’immondices qui fondait sur lui. Le récipient de métal poursuivit sa trajectoire pour venir heurter la poitrine de la jeune femme. La comédienne bascula en arrière, puis tomba en hurlant dans les eaux sombres du canal qui lavèrent aussitôt sa robe souillée.

— C’est ce qu’on appelle avoir de la chance dans son malheur, dit Rodario en riant avant de flanquer son poing dans le visage de l’avant-dernier poursuivant qui venait de sauter sur l’embarcadère.

Le manœuvre fut projeté lui aussi dans les flots. Rodario fit ensuite volte-face et adressa un sourire radieux à son vis-à-vis.

— Messire Jabot ! Vous ne m’avez pas oublié ? Je suis content de vous voir toujours aussi vigoureux.

— Espèce de bête lubrique ! hurla le vieil homme. (Il brandit de nouveau son seau.) Elle était promise au fils du juge. Mais il ne voulait plus d’une femme engrossée ! (Il se jeta sur l’acteur.) Je vais te châtrer pour ton affront !

Rodario évita adroitement le récipient.

— Messire Jabot, c’est votre fille qui m’a séduit, rétorqua l’acteur. Et je n’étais pas son premier amant. Croyez-moi, je m’en serais aussitôt aperçu si cela avait été le cas.

Il arracha le seau des mains du père furieux, puis le lança sur le dernier ouvrier de Leslang.

L’homme, qui tentait de garder son équilibre sur la barque tanguante, reçut le projectile sur la tête. Étourdi par le choc, il tomba à la renverse et rejoignit ses camarades dans le canal.

— Mais les autres au moins ne lui ont pas fait d’enfant ! vociféra Jabot en serrant les poings.

— Si je suis effectivement responsable de cette grossesse malheureuse, cher monsieur Jabot, je rendrai visite à votre fille pour la choyer quelque peu. Je vous promets d’être plus adroit cette fois, dit Rodario en esquissant une révérence. J’ai votre bénédiction, non ?

Il s’avança d’un pas menaçant vers le vieillard.

Jabot fit un bond en arrière. N’étant plus en position de négocier, il se réfugia précipitamment dans sa maison.

— Je n’en ai pas fini avec toi ! maugréa-t-il en refermant brutalement la porte.

Au moment où Rodario éclatait de rire, on jeta de l’eau sur lui. Il se retourna et vit une main féminine accrochée au ponton.

— Aide-moi à sortir de là avant que les autres m’attrapent ! cria Tassia.

Le comédien prit la jeune femme par le bras et la hissa sur le débarcadère. Il l’observa ensuite d’un œil amusé ; elle était trempée jusqu’aux os et sa robe était entièrement transparente.

Les trois hommes qui les avaient poursuivis n’osèrent pas s’approcher. Ils traversèrent le canal à la nage pour gagner le ponton d’en face, sur lequel se tenaient deux autres nervis.

— Que fait-on à présent ? demanda Tassia en essorant ses longs cheveux blonds. (Rodario la contemplait avec fascination.) Ils ont sûrement déjà fouillé le Curiosum.

— Et parce qu’ils n’ont rien trouvé, ils ont pensé que l’un d’entre nous le gardait précieusement sur lui. (Il fit signe aux portefaix de Leslang.) Holà ! les bœufs sans cervelle ! (Il fit semblant de tenir un objet dans la main.) Vous cherchez le pendentif ? Vous ne l’aurez pas ! Dites au père de Nolik que nous allons le vendre. Il pourra venir à Mifurdania pour le racheter. (L’un des ouvriers sauta dans une barque pour rattraper les fuyards. Rodario tendit immédiatement le bras au-dessus du canal.) Arrière ! Si l’un de vous s’amuse à nous poursuivre, il devra plonger pour retrouver le joyau dans les eaux de la lagune. (L’homme remonta sur le ponton.) Brave bête ! lança le comédien. (Il prit la main de Tassia et se mit à courir.) Restez où vous êtes ! cria-t-il en riant avant de disparaître à l’angle d’une venelle.

Le couple arpenta plusieurs ruelles. Lorsque Tassia leva la tête, elle aperçut une multitude de fils de lin tendus entre les maisons, sur lesquels étaient accrochés des vêtements. Elle s’arrêta.

— Attends ! Fais-moi la courte échelle.

Rodario s’exécuta.

La jeune femme posa un pied sur les mains jointes de l’acteur et l’autre sur son épaule. Elle attrapa une robe jaune citron, puis sauta lestement sur le sol. Sans se soucier des regards indiscrets, elle se dévêtit. Après avoir passé son nouvel habit, elle embrassa fougueusement Rodario. Elle lui sourit et l’entraîna dans le dédale de ruelles.

— Cette tigresse sera ma perte ou le couronnement de ma vie, souffla le comédien en suivant son élève.

Après de nombreux détours, le couple arriva en fin d’après-midi devant la forge de Lambus. Rodario voulait remercier le colosse et lui poser encore quelques questions sur Furgas.

La porte de l’atelier était ouverte. Dans les braises du foyer, deux ustensiles en métal rougeoyaient. Le forgeron semblait absent.

— Lambus, vieux batteur de fer ! cria Rodario en entrant. Tu es là ? (La pièce était plongée dans la pénombre. Le comédien trébucha tout à coup sur un objet imposant. Comme ses yeux n’étaient pas encore habitués à la faible lumière, il se pencha et poussa un juron en découvrant qu’il avait failli marcher sur les jambes d’un jeune homme étendu sur le sol.) Par Palandiell, qu’est-ce que… (Il aperçut sur le flanc du gisant une profonde entaille. Une petite mare de sang s’était formée sous le corps.) N’avance pas, Tassia ! dit-il en se retournant. Un crime a eu lieu ici.

— Peut-être les ouvriers de Leslang ?

Tassia jeta un coup d’œil par-dessus l’épaule de l’acteur et blêmit à la vue du triste spectacle. Prise d’une nausée, elle recula, puis courut dans la ruelle pour respirer de l’air frais.

Rodario contempla la plaie béante qui paraissait être l’œuvre d’une hache d’armes.

— Je ne crois pas. Ils n’avaient que des gourdins. Pour provoquer une telle blessure mortelle, il faut… (Rodario se releva et examina les ustensiles incandescents placés dans la forge. L’un deux ressemblait étrangement à la tête d’une hache.) Lambus ? cria-t-il encore avant de saisir un tisonnier.

Brandissant l’instrument, il commença à explorer lentement l’atelier obscur.

Soudain, une ombre se jeta sur lui.

Alerte, l’acteur fit un bond de côté. La lame du poignard frôla son cou.

— Assassin ! gronda-t-il.

Sans réfléchir, il assena un violent coup de tisonnier à son agresseur entièrement vêtu de noir. Touché au visage, celui-ci s’écroula en gémissant. Le poignard tomba sur le sol. Rodario frappa de nouveau l’homme pour le mettre définitivement hors d’état de nuire. Il le tira ensuite vers la forge.

— Voyons donc à quoi tu ressembles, misérable.

Le comédien découvrit un visage crasseux, couvert de brûlures légères. L’assaillant était âgé d’une cinquantaine de cycles ; il ressemblait plus à un simple ouvrier qu’à un assassin expérimenté. Le tisonnier lui avait fracassé le nez et deux dents. Des filets de sang s’écoulaient des narines et des commissures des lèvres. Étourdi par le coup, il tenta vainement de se dégager.

— Tassia, apporte-moi un charbon ardent ! cria Rodario. Nous allons faire parler notre ami.

— Non, laissez-moi partir, bredouilla l’homme d’une voix craintive.

— As-tu assassiné ce garçon ? demanda Rodario en montrant du doigt la dépouille allongée sur le sol. (Il approcha la braise des yeux écarquillés de son agresseur.) Qui t’envoie ? Et où est Lambus ?

Effrayé, l’inconnu se débattit comme un forcené.

— Je n’ai rien fait ! C’est Ilgar qui l’a tué. Le morveux refusait de nous suivre et voulait tous nous dénoncer.

Les réponses décousues de l’homme faisaient naître de nouvelles énigmes.

— Continue, vieux débris ! Explique-toi clairement sinon, je le jure par Samusin, ce charbon incandescent te fera fondre les yeux ! ordonna Rodario pour intimider son adversaire.

Le comédien prit sa fameuse mine rogue et austère dont il adorait se servir pour jouer sur scène de fieffés coquins. Il ne pensait pas le moins du monde à mettre en pratique ses menaces.

— Êtes-vous un ami du forgeron ? s’enquit l’homme. (Il paraissait avoir retrouvé ses esprits.) Je vous en prie, messire, par la grâce de Palandiell : ne parlez à personne de ce que vous venez de voir. Dites que Lambus est parti en voyage et faites disparaître le cadavre du garçon. Si vous suivez mes conseils, vous reverrez bientôt votre ami.

Rodario eut soudain une idée.

— Est-ce que Furgas est également entre les mains de celui qui a enlevé Lambus ? Il a environ ma taille, les cheveux noirs et…

Le visage de l’inconnu se contracta. Il paraissait tout à coup abasourdi par les paroles de l’acteur.

— Vous connaissez le magister ?

— C’est mon meilleur ami.

L’homme cracha au visage du comédien.

— Que les démons vous emportent, espèce de…

Soudain, Rodario entendit un bruissement léger. Ce frémissement lui était familier ; il en avait souvent fait l’expérience lors de ses nombreuses aventures. L’inconnu tressaillit avant de retomber sans vie dans les bras de l’acteur. Une flèche avait transpercé le dos de l’homme, lui ravissant instantanément la vie.

— À terre, Tassia ! cria Rodario. Mets-toi à couvert !

Il se jeta derrière un tas de charbon et essuya d’un revers de main la salive ensanglantée de son agresseur qui coulait sur son visage. Il avait vécu maintes situations insolites tout au long de son existence mais, en cet instant, il était dépassé par les événements.

Le comédien perçut des pas furtifs dans l’atelier ainsi que le frottement souple d’une armure de cuir. Une épée fut tirée d’un fourreau. Lorsque Rodario vit apparaître une botte non loin de lui, il ramassa le charbon ardent à l’aide d’une pince et le glissa à l’intérieur de la chaussure.

Un grésillement retentit. L’intrus hurla de douleur, puis sortit en courant de la forge. Il laissa derrière lui un petit nuage de fumée. Quelques secondes plus tard, Rodario discerna le bruit d’une chute dans l’eau. L’homme avait vraisemblablement sauté dans le canal pour rafraîchir sa jambe brûlée.

— Ha ! s’exclama le comédien.

Il se releva, empoigna un marteau et se précipita dehors. Le mystérieux intrus s’était volatilisé. Seule l’onde agitée trahissait sa présence.

Tassia rejoignit Rodario.

— Il s’est noyé ? demanda-t-elle, étonnée. La douleur lui a sans doute fait oublier qu’il ne savait pas nager.

Du coin de l’œil, Rodario remarqua un bateau qui s’éloignait en direction de la lagune. Extrêmement chargé, le gros chaland voguait vers le nord ; sa coque s’enfonçait profondément dans l’eau tandis que les voiles auriques claquaient au vent.

À la poupe se tenait une femme brune revêtue d’un corselet sombre. Rodario la vit braquer une longue-vue vers eux. Un rayon de soleil fit étinceler la lunette.

— Partons, Tassia.

Intrigué, le comédien ne quittait pas des yeux la silhouette élancée qui se dressait à l’arrière du navire. Sa raison avait beau lui répéter que c’était tout à fait impossible, l’inconnue lui rappelait fortement quelqu’un.

Tassia contemplait les remous du canal.

— On dirait que notre fuyard blessé est en train de couler, dit-elle d’un air pensif.

Tout à coup, la femme du chaland saisit un arc et encocha une flèche.

— Filons ! s’écria Rodario.

Il constata avec angoisse qu’ils se trouvaient dans la ligne de mire du projectile.

— Que se passe-t-il, l’Incroyable ? (Tassia fit un mouvement vers la gauche.) Regarde, quelque chose bouge dans l’eau. C’est sûrement…

Rodario eut juste le temps de prendre sa protégée par la taille et de sauter dans le canal. Le couple plongea dans l’onde glacée. L’acteur n’avait aucune envie d’être percé par une flèche ; il remonta rapidement à la surface et se cacha derrière l’un des pilotis du ponton.

Tassia réapparut quelques instants plus tard près de lui. Elle poussa un juron et se mit à frapper son compagnon.

— As-tu perdu la tête ? Deux bains forcés dans la même journée, ce n’est plus vraiment drôle !

— Tout doux, petite sirène, répondit Rodario en montrant du doigt le chaland.

L’arc bandé, l’inconnue entièrement vêtue de noir guettait ses proies.

Lorsque la tête d’un homme émergea du canal, l’archère n’eut aucune hésitation. Elle visa et lâcha son trait. Le geste était souple, sûr. Le projectile fendit l’air en sifflant et vint se planter près de l’oreille droite du fuyard.

Le cri du malheureux fut aussitôt englouti par les flots. Sans le savoir, la sombre guerrière avait tué son propre suppôt.

— Palandiell soit louée ! murmura Tassia en observant le corps qui flottait à la dérive. Et bien sûr, merci à toi, l’Incroyable, dit-elle d’un ton grave avant d’embrasser longuement le comédien. Tu m’as sauvé la vie.

Rodario ressentit d’agréables picotements au creux du ventre.

Lorsqu’ils se retournèrent pour observer leur farouche ennemie, le navire avait disparu derrière une rangée de maisons. Ils se hissèrent sur le ponton et, trempés comme ils étaient, décidèrent de rentrer sur-le-champ au campement du Curiosum.

Restaient trois cadavres et de multiples interrogations. Comme son ami Furgas semblait impliqué dans cette nébuleuse affaire, Rodario était bien résolu à ne pas lâcher prise. Et à faire de cette aventure une pièce de théâtre.


Le Pays Sûr, Royaume du Gauragar, Porista, à la fin du printemps du 6 241e cycle solaire

La jeune Lia à l’allure garçonne était assise près des autres ouvriers du chantier. Elle contemplait l’immense terrain vague qui s’étendait en plein cœur de Porista en buvant un thé froid. Absorbée dans ses pensées, elle avait à peine touché à l’assiette remplie de l’épaisse potée que l’on distribuait gratuitement aux travailleurs. Sa besogne était dangereuse, mais bien payée : elle participait à la reconnaissance du sous-sol.

La cité de Porista avait subi de lourdes transformations lors des cycles passés.

Autrefois le joyau du royaume de Nudin le Curieux, l’un des puissants Mages du Pays Sûr, elle avait été le théâtre d’une terrible bataille après l’infâme trahison de celui-ci. À peine les habitants étaient-ils revenus pour déblayer les décombres et reconstruire leur ville saccagée que les Êtres de feu étaient arrivés avec leur armée pour s’emparer de la source magique située dans les caves du palais. Les peuples du Pays Sûr s’étaient alors unis pour vaincre les cruels envahisseurs. La cité entièrement rebâtie portait les stigmates de cette seconde lutte sanglante. Le magnifique palais du Mage avait été rasé par l’Étoile de l’Expiation.

Puis une ère de paix avait débuté.

Cinq cycles plus tôt, après la disparition de tous les Mages et la destruction des champs de Magie, le roi Bruron avait revendiqué la ville et l’avait intégrée à son royaume.

Depuis ce jour, Porista florissait de nouveau.

Une armée pacifique d’ouvriers avait été levée par le souverain du Gauragar pour dégager les ruines de l’ancien palais et poser les fondations de sa nouvelle résidence. Les travaux de déblai étaient désormais terminés : de l’immense édifice il ne restait plus que les sols et les vastes caves remplies de gravats.

La frêle silhouette de Lia présentait un avantage : elle permettait à la jeune fille de se glisser entre les décombres pour explorer les étages souterrains. De retour à la surface, elle devait effectuer un rapport détaillé sur les salles visitées. Les architectes du roi décidaient ensuite s’il fallait remplir ces pièces de mâchefer ou les déblayer péniblement à la main.

Aucun de ses supérieurs ne soupçonnait que Lia procédait durant ses missions à des recherches pour son propre compte.

Franek, un ami, s’approcha d’elle et lui offrit un morceau de galette. Tout comme elle, il portait des vêtements modestes dont le tissu était fortement élimé. Les cheveux d’un blond cendré étaient cachés sous un bonnet de cuir.

— L’as-tu trouvée ? demanda-t-il à voix basse.

Également recruté pour participer à la reconnaissance du sous-sol, Franek travaillait à un autre endroit du chantier. À l’instar de son amie, il poursuivait lui aussi un but secret.

Lia renoua le foulard brun qui protégeait ses cheveux de la poussière.

— Non, murmura-t-elle en feignant de renifler la galette.

Franek soupira.

— Les chances de la retrouver s’amenuisent chaque jour. Il ne reste plus beaucoup de salles encore accessibles.

— Je l’ai dit dès le début. Elle a sans doute été détruite. Avec la pression, même les pierres de taille les plus solides ont été brisées. Certains murs ont été entièrement réduits en poussière.

— Samusin ne nous abandonnera pas, grogna Franek avant de s’éloigner.

Lia termina son repas, s’essuya les mains sur son pantalon et retourna vers l’accès aux caves du palais, près duquel une tente avait été dressée. Elle entra sous l’abri et salua les maîtres d’œuvre, Tamás et Ove, qui discutaient en examinant des plans.

Tamás, le plus jeune des deux, dévora des yeux la nouvelle venue qu’il trouvait très attirante.

— Tu es en retard, dit-il en souriant. Deux éclaireurs sont déjà dans les sous-sols. J’espère que vous ne vous gênerez pas mutuellement. Sinon, tu peux volontiers rester ici pour nous tenir compagnie.

Lia sursauta.

— Pardon, messire, mais qui est en bas ?

— J’ai envoyé deux garçons, déclara Ove sans lever les yeux de son plan. Nous n’avons plus beaucoup de temps. Le roi Bruron souhaite commencer au plus tôt l’édification de sa résidence. Nous devons rapidement explorer les dernières salles souterraines qui n’ont pas encore été visitées. (Il griffonna une note sur le parchemin.) Comme tu as pris une pause, j’ai trouvé des remplaçants.

— C’est dangereux là en dessous, dit Lia d’une voix posée pour dissimuler son trouble. Je vais descendre pour voir si tout va bien.

Elle se força à sourire, sortit de la tente et dévala l’escalier menant au sous-sol.

À présent on embauchait des enfants pour faire son travail ! Lia ne craignait pas ses camarades. Plus étoffés quelle, ils se déplaçaient moins lestement à travers les décombres et ne pouvaient pas aller partout. Mais des garçonnets représentaient une rude concurrence ; avec leur corps très souple, ils étaient capables de se couler dans les trous les plus étroits. Il fallait donc les surveiller de près.

En tendant l’oreille, Lia comprit que les enfants s’étaient enfoncés profondément dans les caves du palais. Ils devaient être parvenus sous l’endroit où se trouvait autrefois la grande coupole. Discutant à voix haute, ils se félicitaient du bon salaire qu’on leur avait promis et brûlaient de découvrir des trésors cachés.

— Hé ! les morveux ! disparaissez ! cria Lia tandis qu’elle se faufilait comme une anguille à travers les gravats. Vous êtes sur mon territoire !

— Cause toujours ! ricana l’un des garçons.

— C’est messire Ove qui nous a chargés de venir ici, ajouta l’autre. Va te plaindre auprès de lui. Si nous découvrons quelque chose de précieux, c’est à nous.

Lia rampa sous une énorme pierre de taille qui se mit soudain à vaciller de manière inquiétante. Elle poursuivit sa lente progression avec sang-froid.

— Il n’y a pas de trésor ici, lança-t-elle. C’est trop dangereux pour vous. Les cloisons ne sont pas stables.

— Nous avons beaucoup d’expérience, fanfaronna l’un des enfants. Et de plus…

Tout à coup, des pierres s’éboulèrent avec fracas. Un gros nuage de poussière parvint jusqu’à Lia et lui masqua la vue. Prise d’une quinte de toux, elle pesta.

— Que se passe-t-il ? (Elle se frotta les yeux.) Vous êtes toujours en vie ?

— On dirait que je perds la tête ! s’écria le garçon qui avait la voix la plus jeune. Il y a quelqu’un allongé dans les décombres. Un vieillard avec une longue barbe.

Fébrile, Lia s’efforça d’avancer plus vite. Ce qu’elle redoutait avait eu lieu ! Elle était à présent forcée d’agir avec astuce.

— Où êtes-vous, les mômes ?

— Crétin ! s’emporta l’autre garçon. Tu as heurté un pilier de soutien. Tu as failli m’enterrer vivant ! Et tu as la berlue. Ce n’est pas un homme, c’est une statue.

— Non, ce n’est pas moi ! se défendit le benjamin. Il s’est écroulé tout seul.

Lia se glissa entre plusieurs blocs de granit. En se relevant, elle aperçut enfin les enfants.

Ils se tenaient dans une petite cavité créée accidentellement par l’enchevêtrement des poutres et des colonnes. À leurs pieds gisait une statue dont le visage était tourné vers la surface. L’homme paraissait si vrai que Lia ne s’étonna pas de la méprise du garçon qui l’avait découvert.

— Vous voilà, garnements !

Après avoir escaladé une contre-fiche brisée, la jeune femme s’approcha lentement des deux enfants. Ses yeux détaillèrent la sculpture avec admiration. Elle était intacte. On pouvait reconnaître chaque ride, chaque poil de barbe, chaque pli de la longue robe.

— On dirait un Humain transformé en statue de sel, murmura l’aîné des deux garçons. Un chef-d’œuvre.

— Il va nous rapporter un peu d’argent en plus, dit son ami en se frottant les mains. On trouvera bien un bourgeois désireux de l’exposer dans son jardin ou dans son salon. C’est une belle prise. (Il leva la tête pour examiner le chaos de roche au-dessus de lui.) Il faudra creuser un trou et hisser le bonhomme vers la surface à l’aide d’un treuil. (Il se tourna brusquement vers Lia.) Que ce soit clair : la statue nous appartient.

La jeune femme était furieuse d’avoir pris une pause trop longue. Si elle était revenue plus tôt, elle se serait épargné un tel désagrément.

— Bien sûr, répondit-elle. La sculpture est à vous. Mais vous n’en retirerez aucun bénéfice. Son véritable propriétaire s’appelle… Tomba Futaille. (Prise au dépourvu, elle avait inventé ce nom pour duper les garçons.) Il l’a offerte autrefois à Nudin.

— C’est encore mieux, ricana l’aîné. Nous réclamerons une récompense pour le service rendu.

— Récompense que nous partagerons à deux, renchérit l’autre en toisant Lia. Tu n’auras pas une piécette.

Lia réfléchit quelques instants. De quelle marge de manœuvre disposait-elle ? Elle pouvait attendre, garder un œil sur la statue et la dérober ensuite à son nouvel acquéreur, mais tout cela prendrait beaucoup de temps. Le risque d’échouer était en outre très élevé. Une fois la découverte révélée au grand jour, la cité serait en émoi. Restait une autre solution.

— Je le jure devant Samusin : je ne parlerai à personne de votre prise, articula-t-elle lentement. Et vous ne quitterez pas vivants cet endroit, ajouta-t-elle avant de dégainer promptement son poignard.

Elle trancha la gorge de l’aîné d’un geste vif, puis plongea l’arme jusqu’à la garde dans la poitrine de l’autre garçon ahuri. Ce dernier s’affaissa en râlant sur la statue qu’il souilla de son sang. Les yeux effarés rivés sur la meurtrière traduisaient son incompréhension.

Le plus grand s’écroula sans un cri. Des gerbes pourpres jaillissaient de la plaie béante, formant une mare sous son corps.

Lia assista patiemment à l’agonie des deux enfants. Leur sacrifice était nécessaire. La cause qu’elle défendait sauverait beaucoup d’autres vies. Décidée à maquiller ses meurtres en accident, elle tira les cadavres encore chauds dans un recoin exigu, puis provoqua un éboulement.

Elle reprit ensuite le chemin par lequel elle était venue et regagna la surface, sans oublier de compter soigneusement ses pas. De retour à l’air libre, elle se précipita dans la tente des maîtres d’œuvre pour annoncer qu’un terrible malheur était arrivé.

— Les murs du sous-sol sont aussi mous que de la cire, raconta-t-elle entre deux sanglots. Il serait criminel d’y retourner.

Ove et Tamás se concertèrent quelques instants. Afin d’honorer la mémoire des deux garçons, ils suspendirent le travail pour le reste de la journée. Les dépouilles seraient exhumées le lendemain. Quant aux caves du palais, on les remplirait de mâchefer.

 

La nuit venue, Lia et Franek, accompagnés de dix autres ouvriers, retournèrent furtivement sur le chantier.

Ils avaient apporté des pics, des pioches, des câbles, un treuil et un palan. Pour le transport du butin, un cocher et son attelage attendaient dans une rue latérale. Ils avaient également posté des sentinelles chargées de les prévenir si la patrouille du guet approchait. L’opération devait être rondement menée. Et réussir coûte que coûte.

Lia reproduisit approximativement à la surface son trajet souterrain et désigna un petit périmètre qu’elle marqua avec des pierres.

— Ce doit être là-dessous, dit-elle à ses complices.

Les hommes commencèrent à creuser.

Lia et Franek aidèrent à enlever les déblais tandis que le trou grandissait de minute en minute. Les ouvriers travaillaient avec prudence afin d’éviter tout éboulis malheureux.

— Et dire que j’étais prête à abandonner, murmura Lia en songeant au trésor qu’ils étaient en train de déterrer.

À cette pensée, elle ressentit une joie intense qui atténua momentanément sa mauvaise conscience. La jeune femme tentait de se persuader que les deux garçons n’étaient pas morts pour rien. Elle s’était confiée à Franek, pensant se délivrer d’un fardeau, mais rien n’y faisait. La culpabilité la rongeait. Troublé, son ami lui avait dit qu’elle avait cependant agi avec discernement. Une fois la statue en sûreté, elle devrait quitter Porista pour toujours. Si les cadavres des enfants étaient découverts, on la traiterait comme une vulgaire criminelle.

— Samusin nous a apporté son soutien, répondit Franek en observant les ouvriers qui avaient atteint la voûte de la cave et commençaient à creuser un passage dans la pierre. Nous avons fait un grand pas en avant.

— Ne te réjouis pas trop vite, rétorqua Lia. Nous remercierons le dieu de l’Équilibre quand la statue aura été transportée hors des murs de Porista.

Tout à coup, un craquement retentit. Une partie de la voûte s’effondra avec fracas, entraînant avec elle deux hommes dans les profondeurs du sous-sol.

Franek regarda avec inquiétude autour de lui pour voir si le bruit avait alerté le guet, mais le chantier était désert et la cité semblait toujours endormie.

— Allez, remontez-les.

Cinq ouvriers armés de lanternes se glissèrent par l’ouverture et descendirent dans la cave.

— D’abord la statue ! leur lança fébrilement Lia. (Elle recula de deux pas afin d’éviter une mauvaise chute.) Ensuite les blessés.

Les complices restés à la surface agrandirent le trou et mirent en place treuil et palan. Puis on jeta les câbles au sous-sol.

Quelques instants plus tard, la statue arrimée fut hissée dans les airs. Lorsqu’elle apparut à la lumière des flambeaux, Franek et Lia aperçurent une énorme tache rouge vif sur la poitrine de pierre : le sang de l’un des deux garçons qui avaient payé de leur vie cette découverte. Dans la pénombre, le vieil homme barbu paraissait saigner.

— Et maintenant l’attelage, dit Franek.

Il leva sa lanterne et fit le signal convenu. Le chariot se mit aussitôt en branle et traversa le chantier silencieusement. Les roues du véhicule et les sabots ferrés des chevaux avaient été emmaillotés dans des linges pour faire le moins de bruit possible.

La nervosité de Lia ne cessait de croître.

— Remontez ! cria-t-elle par l’ouverture. Dépêchez-vous, nous devons disparaître d’ici au plus vite.

Tout à coup, le treuil commença à gripper ; la poulie se tordit dangereusement sous le poids de la statue, mais ne céda pas. Les ouvriers sortirent du trou et se hâtèrent de déposer l’homme de pierre dans la guimbarde matelassée avec des paillasses.

— Le guet !

Le cri de la sentinelle amplifié par l’écho déchira la nuit.

— Quel imbécile, maugréa Franek. (Leur complice avait cru bien faire, mais son appel avait certainement attiré l’attention des soldats de Bruron. Des flambeaux apparurent à l’autre bout de l’immense place.) Enlevez les linges, ordonna-t-il aux ouvriers avant de grimper sur le chariot et de prendre les rênes de l’attelage. Ils nous ont déjà repérés, peu importe le vacarme des sabots.

À l’instar de son ami, Lia se hissa sur la voiture et s’installa près de la statue. Le fouet claqua, les chevaux s’élancèrent.

— Restez où vous êtes ! intima l’officier du guet. Au nom du roi, arrêtez !

Sans attendre de réponse, les archers de Bruron décochèrent une salve de flèches. La pluie de projectiles retomba trop loin. Deux traits seulement se fichèrent dans le bois de la calèche qui gagnait de la vitesse, un autre se planta dans la cuisse de Lia. La jeune femme hurla de douleur.

Elle vit à la lueur des flambeaux les soldats du roi se jeter sur les ouvriers complices. Ceux qui tentèrent de résister furent passés au fil de l’épée. L’ordonnance de Bruron sur la protection des biens, promulguée cinq cycles plus tôt, condamnait toujours les pillards à mort.

Quatre gardes à cheval, sans doute alertés par les cris, débouchèrent au galop d’une ruelle et donnèrent la chasse à la guimbarde. Les cavaliers rattrapèrent sans peine la voiture.

— Arrêtez cet attelage ! cria un officier à Franek. Je peux…

L’ami de Lia se retourna brusquement, puis cingla le visage de son adversaire d’un coup de fouet. Sous la morsure de la lanière de cuir, l’œil droit du garde creva instantanément. Déséquilibré, il vida les étriers. Le cavalier suivant dut tirer brutalement la bride de sa monture afin de freiner son allure ; le cheval évita de justesse de piétiner le blessé, mais fut aussitôt distancé.

Un autre garde sauta de son destrier et retomba sur la charrette. Après avoir assené un coup de poing à Lia, il grimpa sur la statue pour attaquer Franek.

— Attention, derrière toi ! hurla la jeune femme.

Elle essuya d’un revers de main le sang qui coulait de ses lèvres éclatées, dégaina son poignard et rampa sur la voiture cahotante pour rejoindre le soldat.

Le quatrième cavalier dépassa la carriole au galop. Il voulait manifestement atteindre les portes de la cité avant les fuyards pour donner l’alerte.

Franek réagit sur-le-champ en lançant son épée. La lame vint se ficher dans le flanc du soldat qui fut jeté à bas de sa selle. L’homme roula sur le sol et fut écrasé par les roues du chariot.

Le garde qui avait réussi à sauter sur l’attelage s’apprêtait à assaillir Franek par-derrière, lorsque Lia lui planta son poignard dans l’épaule.

La jeune femme avait visé la nuque de son adversaire, mais les violents cahots de la voiture avaient dévié son coup. Elle chancela, s’accrocha au soldat pour le renverser. Après une courte lutte, ils basculèrent tous deux dans le vide.

Cette fois-ci, Lia n’eut pas de chance.

Elle tomba la première sur le sol et amortit la chute de l’homme bardé de fer. Au moment où sa tête heurta les pavés, elle sentit sa boîte crânienne éclater. Quelques secondes plus tard, une douleur fulgurante lui déchira la poitrine. Une douce chaleur enveloppa son esprit, puis elle eut l’impression d’être aussi légère qu’une plume, de devenir incorporelle.

— Lia ! s’écria Franek.

Dans le fracas des sabots et des roues, la jeune femme perçut à peine la voix de son ami.

— Poursuis ton chemin, gémit-elle péniblement, consciente que Franek n’entendrait plus sa réponse. Nous avons fait le premier pas, Samusin. (Elle leva les yeux vers le firmament étoilé.) Pour ça, je te donne volontiers ma vie, ô dieu de l’Équilibre.

Lia tenta de sourire avant que la mort fige son visage, mais elle n’y parvint pas.

Étourdi par le choc, le garde était allongé non loin de là. L’homme se redressa lentement, cherchant à saisir son cor pour prévenir les sentinelles aux portes de la ville. Mais l’instrument n’était plus accroché à son ceinturon. Étonné, il se retourna vivement. L’olifant était enfoncé aux deux tiers dans la poitrine de la pilleuse. Durant leur chute, la corne d’ivoire s’était creusé un passage à travers la chair et les os de son adversaire. Le sang giclait à gros bouillons de l’évasure.

— Malédiction, grogna le soldat en se relevant.

Il n’avait aucune envie d’emboucher le cor souillé. De toute manière, il était trop tard. Le voleur avait réussi à s’échapper. Et son butin était d’une valeur inestimable. Lorsqu’il avait sauté sur le véhicule, le garde avait cru reconnaître le Mage Lot-Ionan, autrefois transformé en statue de pierre par Nôd’onn le renégat.
Le Pays Sûr, les Montagnes Noires,
Royaume nain des Troisièmes,
à la fin du printemps du 6 241e cycle solaire

Le roi Malbalor Œil-blanc du clan des Briseurs-d’Ossements, de la tribu du Troisième Père, lut le message que venait de lui remettre le courrier de la reine Xamtys. Il était question d’une machine meurtrière et de runes funestes. Une assemblée réunissant l’ensemble des souverains nains devait avoir lieu dans les Montagnes Grises.

— Cet incident va raviver les querelles anciennes, déclara-t-il aux représentants des clans et des quatre Maisons naines qui avaient pris place avec lui autour de l’imposante table de pierre.

Du Royaume des Troisièmes il ne restait que le nom. Après la mort de Lorimbas Cœur-d’Acier et le massacre de la tribu perpétré par l’armée du roi dément Belletain, les autres Maisons avaient envoyé des troupes dans les Montagnes Noires pour défendre le col menant à l’Outre-Pays. Les rares Troisièmes survivants constituaient une petite minorité au sein du royaume. Une minorité tolérée, disaient certains.

— Vous savez que presque tous les rescapés de ma tribu ont accepté la paix imposée après la défaite des Avatars. Depuis ce jour, ils vivent pacifiquement parmi vous. (Malbalor brandit brusquement le parchemin.) Ces lignes menacent la nouvelle communauté naine.

— Si jamais elle a existé un jour, lança un Nain d’une voix méprisante.

Le roi ne put reconnaître le fauteur de troubles. Furieux, il se leva et se dressa de toute sa hauteur. Comme tous les Troisièmes, il était grand et de forte carrure, taillé pour la guerre. Sur son haubert, il portait une cuirasse constituée de petites plaques d’acier ciselées, une braconnière pour protéger le bassin et les cuisses ainsi que des jambières de métal. Ses yeux bruns jetaient des flammes.

— Ce sont des paroles de ce genre qui raniment les vieilles rancœurs ! tempêta-t-il en frappant du poing sur la table. (Sa longue barbe teinte en bleu tremblait de colère.) Ne comprenez-vous pas qu’il s’agit d’une ruse ? Ces runes sont censées attiser votre méfiance à l’égard des Troisièmes qui vivent paisiblement parmi vous et semer la haine. N’avons-nous pas prouvé depuis cinq cycles solaires, nous les descendants du tueur de Nains Lorimbur, que nous n’aspirons plus à la guerre contre nos semblables ?

— Cinq cycles ne sont qu’une goutte d’eau dans une mer de mensonges, remarqua le même provocateur.

Cette fois-ci, il fut dénoncé. Son voisin se tourna vers lui et gronda :

— Pourquoi ne te lèves-tu pas pour défendre ton opinion, plutôt que de te cacher comme un lâche, Ginsgar Virule du clan des Forges-Clous, de la tribu du Premier Père ?

Démasqué, le Nain aux larges épaules bondit de son siège. Il avait de longs cheveux bouclés et une épaisse barbe rousse. Digne représentant des meilleurs forgerons du Pays Sûr, il tenait dans sa main gauche un imposant marteau de guerre.

— Je n’ai jamais pu souffrir les Troisièmes, dit-il d’un ton hargneux en toisant le souverain d’un air crâne. Je méprise leur bassesse et leur perfidie. Que l’un d’entre vous, Malbalor, ait conçu une telle machine de mort ne m’étonne guère. Les Troisièmes ont recommencé à tuer et cela n’a rien de surprenant.

Il balaya la petite assemblée du regard avant de reprendre d’une voix forte :

— Envoyons une armée détruire le camp des traîtres dans l’Outre-Pays. Puis jetons au cachot tous les Troisièmes. Nous aurons enfin la paix.

Son voisin fronça les sourcils.

— Nous avons appris qu’il y avait des Troisièmes qui feignaient d’appartenir à d’autres tribus pour semer des troubles. En t’écoutant parler et en observant ta stature, on pourrait avoir des doutes.

Ginsgar se retourna et pointa son marteau vers le Nain.

— Tu oses me soupçonner d’être un descendant de Lorimbur ? fulmina-t-il. Mon clan vit depuis la nuit des temps dans les Montagnes Rouges et…

— Silence ! cria Malbalor avec autorité. Je te prie de te rasseoir, Ginsgar. Peu m’importe ta tribu d’origine. Je ne tolérerai pas de telles paroles séditieuses dans ce royaume. Il faut que nous gardions tous la tête froide. (Il prit une longue inspiration.) Je vous ai mandés dans cette salle pour une raison : dites à vos soldats d’être vigilants. Ils devront ouvrir l’œil et faire preuve de discernement. Dorénavant, seules des unités de quarante Nains, armées de piques et de chaînes, poursuivront les travaux de rénovation dans les tunnels. Équipées de la sorte, elles pourront se défendre en cas d’attaque-surprise. (Il laissa errer son regard sur les représentants des Maisons.) Ce ne sont que des machines ! Ce qui a été construit par les Nains peut être détruit par les Nains. Que Vraccas nous aide à surmonter cette nouvelle épreuve. Dans deux lunes, je partirai pour le Royaume des Cinquièmes afin de délibérer avec les autres souverains de la marche à suivre.

Il fit un signe de tête pour congédier les chefs de clans rassemblés devant lui.

Une fois seul dans la salle, il s’enfonça dans son siège en soupirant. Lorsque Gandogar l’avait sollicité pour devenir roi – et il avait effectivement été élu –, il n’aurait jamais pensé que sa charge serait aussi périlleuse.

Réunir cinq tribus en un même lieu était un pari risqué. Les Cinquièmes avaient triomphé de tous les obstacles ; le royaume de Glaïmbar Fine-Lame était un creuset qui avait donné naissance à des Nains d’un genre nouveau. Dans les Montagnes Noires en revanche, le mélange ne prenait pas. Aucun alliage original ne sortait de cette fusion. Bien au contraire, le particularisme se renforçait.

Les superstitieux murmuraient que la malédiction de Lorimbur pesait sur le royaume. Malbalor était tout près d’y croire.

Le souverain prit la carafe d’eau posée devant lui et se servit un verre. Il contempla son visage dans la surface polie et légèrement réfléchissante de la table. Les soucis avaient creusé de profonds sillons sur son front et autour de ses yeux. La barbe dissimulait heureusement le reste. Il ne voulait pas paraître plus vieux qu’il ne l’était déjà.

L’eau fraîche coula le long de sa gorge, apaisant sa soif. Il se leva lentement et quitta la salle pour aller terminer ses préparatifs de départ. Tandis qu’il arpentait les hauts corridors de la citadelle souterraine, il décida de nommer Ginsgar vice-roi en son absence. Le fauteur de troubles ferait ainsi l’expérience par lui-même de la responsabilité incombant à une telle fonction. Il s’agissait en outre d’une délicieuse manière de se venger.

Lorsque Malbalor tourna à droite pour prendre une autre galerie, il croisa un détachement de Nains crasseux qui semblaient avoir travaillé sans relâche durant une lune entière dans une carrière. Les effluves de transpiration étaient intenables. Les ouvriers ne portaient que de courtes chausses et de grosses bottes ; torses et cuisses étaient nus. Armés de pioches, de pics et de pelles, ils étaient coiffés de casques pour se protéger des éboulements. Noués sur leurs visages, des foulards les empêchaient d’inhaler la fine poussière de pierre. Une barbe broussailleuse en débordait.

Un tel équipement n’avait en soi rien de surprenant. Dans une autre zone des Montagnes Noires, le souverain n’aurait prêté aucune attention à la vingtaine de travailleurs pressés.

Toutefois, deux choses lui parurent étranges : d’une part, les ouvriers n’avaient rien à faire ici. À cet endroit de la forteresse, il n’y avait ni logements ni chantier. D’autre part, aucun d’entre eux ne le salua, malgré son propre signe de tête.

Malbalor ne faisait pas partie de ces souverains qui tenaient à ce qu’on s’inclinât profondément devant eux, mais il exigeait cependant un minimum de respect. Il s’arrêta pour interpeller les malappris.

— Hé ! vous, là-bas ! Attendez un instant !

Les Nains poursuivirent leur chemin.

Leur comportement irrespectueux éveilla la méfiance du roi.

Il rattrapa le dernier du groupe, le saisit par le bras et le força à se retourner. De près, la forme du casque de l’ouvrier lui parut insolite. Il n’avait jamais rien vu de pareil. Le nasal se prolongeait jusqu’au menton, et les yeux étaient dissimulés derrière une sorte de grille à mailles serrées.

— Je t’ai adressé la parole ! gronda le souverain en arrachant le foulard de l’apostrophé. (Ébahi, il fit un pas en arrière. Pour la première fois de sa vie, il voyait un Nain adulte au visage glabre. Des boucles noires avaient été collées sur le tissu pour faire illusion. L’artifice était ingénieux.) Par Vraccas ! s’exclama-t-il. (Il posa instinctivement la main sur le manche de sa massue.) Qu’est-ce que…

L’imposteur frappa aussitôt le roi à la tête avec le plat de sa pelle. Sonné, Malbalor vacilla contre le mur, puis s’effondra sur le sol.

— Traîtres ! hurla-t-il de toutes ses forces avant de perdre connaissance.

Lorsqu’il rouvrit les yeux, il découvrit le visage inquiet de Ginsgar penché au-dessus de lui. Il constata avec étonnement qu’il ne se trouvait plus dans le corridor, mais dans son lit. L’évanouissement avait certainement duré plus longtemps qu’il ne l’avait cru.

— Il est réveillé, cria le guerrier à la barbe rousse en tournant la tête.

Il s’adressa ensuite au souverain avec un sourire aux lèvres :

— Bienvenu parmi nous, roi Malbalor. Nous avons des nouvelles qui mettent sensiblement en doute l’honnêteté des membres de ta tribu, dit-il avec délectation.

Il se leva pour faire place à un autre Nain.

Malbalor reconnut le nouvel arrivant. Diemo Lame-Funeste, du clan des Lames-Funestes, commandait les sentinelles qui protégeaient la Porte Noire et la salle du trésor. Sa présence ici ne présageait rien de bon. Le souverain frissonna.

— Mon roi, il y a eu une attaque, déclara l’officier d’un air dépité. Nous avons été victimes d’une horrible perfidie. Ourdie par des Nains issus de nos propres rangs.

D’un bond, Malbalor se redressa et quitta son lit.

— Ils étaient une vingtaine ? Déguisés en ouvriers ? demanda-t-il en soupirant. L’un d’eux m’a assommé.

— Oui, répondit le commandant. En les voyant, les gardes de la salle du trésor ont cru qu’ils s’étaient perdus. Quand ils ont découvert la supercherie, il était trop tard. Les imposteurs les ont assaillis à coups de pelles et…

— Des morts ?

— Non, par miracle, fit Diemo. Que des blessures légères. Ils ont été assommés comme toi, ô roi.

Malbalor réfléchit un instant.

— Je peux affirmer qu’il ne s’agit en aucun cas de Troisièmes, dit-il d’une voix ferme en observant Ginsgar. J’ai arraché le foulard de l’un d’eux. Il avait la peau glabre comme un enfant.

— Un Nain sans barbe ? s’exclama Ginsgar. Dans ce cas, nous avons affaire à des réprouvés. Chez les Premiers, nous avons toujours agi de la même manière avec les criminels : celui qui transgresse la Loi est rasé avant d’être banni. (Le guerrier posa les mains sur son ceinturon.) Mais ce n’était peut-être qu’une ruse. Nous avons donc deux hypothèses : les coupables sont soit des Troisièmes extrêmement malins, soit des brigands venus de l’une des cités des Affranchis.

— Pourquoi accuser sans preuve les Affranchis ? répliqua le souverain. (Il se retourna brusquement vers Diemo.) Qu’ont-ils dérobé ?

L’officier serra les dents.

— Seulement le diamant, mon roi.

— Quel diamant ? grogna Malbalor. Nous avons… (Soudain, il comprit à quel joyau le commandant faisait allusion. Il se tut en songeant aux conséquences d’une telle disparition.) Parles-tu du diamant ? s’enquit-il fébrilement. Le présent de Gandogar ?

Il eut l’impression que les sillons qui marquaient son visage se creusaient encore plus profondément dans sa chair.

Ginsgar avança d’un pas.

— Ce que tu as vu est d’une grande importance, roi Malbalor. Je propose d’envoyer une estafette pour prévenir Gandogar. Quant aux voleurs, je reste sur mes positions : ce sont des Troisièmes ou des Affranchis.

— Peux-tu justifier ce que tu avances, Ginsgar ? demanda sèchement le souverain. (L’intolérance du guerrier rebutait vivement Malbalor. Revenant sur son idée, il décida de ne pas faire de Ginsgar son représentant durant son absence.) Que pourraient-ils bien faire du diamant sans Mage ?

— Les Affranchis sont certainement jaloux de ne pas avoir reçu de joyau. Ce sont des parias. Des criminels. Il ne faut pas l’oublier.

— Tu n’oublies jamais rien, Ginsgar, rétorqua le roi d’une voix tranchante. Ni le passé des Troisièmes, ni celui des Affranchis.

— Contrairement à d’autres. Les Troisièmes ont une bonne raison de dérober la pierre : ils veulent nous mener la vie dure. Ils construisent tout d’abord une machine meurtrière pour nous mettre en difficulté, puis ils se moquent de nous en s’emparant du bien le plus précieux du Pays Sûr.

Malbalor tourna les talons et se dirigea vers la porte de sa chambre.

— Le bien le plus précieux du Pays Sûr est la cohésion de ses habitants. L’esprit de concorde. (Arrivé sur le seuil, il jeta un regard foudroyant au guerrier.) Ginsgar Virule, tu quitteras demain les Montagnes Noires en compagnie de ton clan. Tu peux fomenter des troubles dans ton royaume natal, mais pas ici.

Le souverain sortit de la pièce sans laisser le temps à son interlocuteur de répondre.

Il ne pouvait accepter les raisonnements simplistes du Premier. Il était intimement convaincu que la situation était autrement plus complexe, ce qui n’était pas fait pour le rassurer.
Le Pays Sûr, Royaume elfique d’Âlandur,
à la fin du printemps du 6 241e cycle solaire

Tungdil contempla la forêt qu’ils étaient en train de traverser et trouva que celle-ci avait beaucoup changé depuis sa dernière visite. Manifestement, les arbres du royaume elfique poussaient à une vitesse démesurée.

Furibard trottait aux côtés de son ami. Il suivit les regards de Tungdil.

— Je constate que tu penses la même chose que moi, fit-il en reniflant. Je croyais rêver, mais c’est bien vrai : ces maudits arbres pullulent comme de la mauvaise herbe. (Il tira le bec-de-corbin de l’arçon de sa selle.) Comme je le dis toujours : je me sens nu sans une arme, expliqua-t-il. On ne sait jamais. Si une branche avait la mauvaise idée de m’agripper, je préfère être sur mes gardes.

— Je fais confiance aux Elfes.

— Moi aussi, l’érudit. (Boïndil posa le bec-de-corbin sur son épaule.) Mais je me méfie de leurs végétaux.

Deux Elfes surgirent tout à coup des sous-bois. Ils étaient vêtus d’élégantes tuniques, taillées dans de riches étoffes aux couleurs claires, qui soulignaient leur silhouette élancée. De magnifiques barrettes d’or et d’argent ornaient leurs longs cheveux blonds.

— Soyez les bienvenus en Âlandur, Tungdil Main-d’Or et Boïndil Deux-Lames, déclara l’un d’eux d’une voix chantante avant de s’incliner devant les Nains.

— Par Vraccas, ils paraissent encore plus frêles qu’avant, murmura Furibard. Ou peut-être est-ce dû aux vêtements qu’ils portent ?

Tungdil sourit.

— Tu es le chef de la délégation. C’est à toi de leur répondre, souffla-t-il.

— Moi ?

— Oui, qui d’autre ?

— Tu es l’érudit !

— Mais c’est Gandogar en personne qui t’a choisi pour cette mission, susurra Tungdil, qui appréciait visiblement de torturer le guerrier. Je te rappelle que tu m’as enlevé.

Boïndil soupira et esquissa à contrecœur une révérence.

— Que Vraccas soit avec vous, marmonna-t-il en guise de salutation. Nous avons été envoyés par notre Grand-Roi pour présenter nos hommages au prince. (Il désigna du doigt l’âne de bât.) Nous avons des présents pour Liútasil et… (Il fouilla fiévreusement dans les sacoches de sa selle et en retira le parchemin chiffonné d’Eldrur.) voici notre lettre de recommandation. (Il tendit le document aux Elfes.) Nos intentions sont… pacifiques. (Il jeta un regard désespéré à Tungdil et roula les yeux.) Je n’y arrive pas, chuchota-t-il. Aide-moi avant que je déclenche une guerre !

Les Elfes lurent scrupuleusement le parchemin, puis adressèrent un sourire radieux aux visiteurs.

— Nous sommes enchantés que les Enfants du Forgeron s’enthousiasment pour notre culture. C’est avec grand plaisir que nous vous guiderons à travers l’Âlandur afin de vous faire découvrir notre mode de vie, annonça le porte-parole. (Il fît un pas de côté et montra le chemin derrière lui d’un geste gracieux.) Venez. Nous allons vous conduire à votre logement.

— Il ne se trouve pas à la cime d’un arbre, j’espère ? demanda spontanément Furibard. (Il tendit la main pour récupérer la lettre froissée. L’un des Elfes la lui rendit après une légère hésitation.) Je préfère laisser ces endroits-là aux oiseaux.

— Rassurez-vous, nous connaissons les goûts de votre peuple.

— C’est très aimable de votre part, intervint Tungdil pour adoucir la rudesse de son ami. Nous avons apporté des présents pour votre prince Liùtasil.

— Notre seigneur sera ravi de se voir offrir un âne, répondit l’Elfe en riant.

Sa voix était si cristalline qu’elle en devenait presque désagréable pour les oreilles naines.

Poli, Tungdil se joignit à l’hilarité de leurs hôtes. Souhaitant interrompre le rire mélodieux et argentin à outrance, il se hâta de reprendre la parole.

— Non, bien entendu l’âne n’est pas le cadeau de notre Grand-Roi, il n’est que le porteur des objets précieux que nous désirons remettre au prince.

— Je m’en doutais. Mais c’est dommage, car on ne lui a encore jamais offert d’âne ; l’idée aurait été rafraîchissante. (L’Elfe s’inclina de nouveau.) Je m’appelle Tiwalún, et voici Vilanoîl. Nous serons vos guides durant votre séjour. Posez-nous toutes les questions que vous souhaitez.

— Grand merci, Tiwalún.

Tungdil reconnut le sentier sur lequel ils s’étaient engagés. Ils arriveraient bientôt à l’endroit où le Nain avait rencontré Liùtasil lors de sa dernière visite. Il demanda à ses guides des nouvelles du prince.

— Notre seigneur se porte bien, répondit Tiwalún. Il se trouve actuellement dans le sud-est du royaume pour régler plusieurs questions. (Le chemin déboucha sur une vaste clairière. Tungdil reconnut aussitôt le grand pavillon qui avait été dressé pour les visiteurs.) Dès qu’il sera de retour, il viendra s’entretenir avec vous. Je vous souhaite à présent une bonne nuit de repos.

Tungdil contempla le vélum de velours vert brodé.

— C’est la tente princière, murmura-t-il à Furibard. (Il se tourna vers les Elfes.) Nous vous remercions vivement de l’honneur qui nous est fait.

Avec un sourire malicieux, il cita dans la langue de ses hôtes un proverbe nain :

— On reconnaît ses amis à la manière dont on est reçu.

Vilanoîl tressaillit, et Tiwalún perdit durant un fragment de seconde sa contenance assurée.

— Liùtasil nous a dit que vous étiez surnommé « l’érudit », mais il a tu le fait que vous aviez réussi à apprendre notre langue. (Tiwalún fit une révérence avant de s’éloigner. Il fit quelques pas, puis s’arrêta brusquement.) Auriez-vous la gentillesse de me confier votre lettre de recommandation, Boïndil Deux-Lames ? J’aimerais l’envoyer à notre prince afin qu’il lise de ses propres yeux le charmant message d’Eldrur.

— Naturellement, mon ami elfe, fit Boïndil en souriant. (Il fouilla avec nervosité dans les sacoches de sa selle, puis se redressa en grimaçant.) Mille milliards de porcins ! gronda-t-il. J’ai dû la perdre dans la forêt.

Il s’apprêtait à rebrousser chemin pour partir à la recherche du document, mais l’Elfe le retint d’un mouvement de la main.

— C’est inutile, Boïndil Deux-Lames. Dans notre royaume sylvestre, rien ne se perd. Tout comme dans vos montagnes, j’imagine, où jamais une pièce d’or ne se volatiliserait. (Tiwalún sourit.) Soyez sans crainte, nous retrouverons le parchemin. À demain. Que la déesse Sitalia vous comble de doux rêves.

Les deux Elfes disparurent dans les sous-bois.

— J’ai bien failli être assommé par le marteau de Vraccas lorsque je t’ai entendu parler cette langue étrange, grogna Boïndil. J’ai cru que tu étais possédé. Depuis quand maîtrises-tu le langage elfique ?

— J’ai retrouvé de vieux ouvrages dans la bibliothèque de Lot-Ionan. L’un d’eux, presque entièrement rongé par l’humidité, traitait de l’ancien royaume des Elfes du nord, Lesinteïl. L’auteur y présentait les rudiments de leur idiome. Mais je ne connais que quelques tournures. C’est bien trop complexe. (Il invita Boïndil à entrer dans le pavillon.) Allons nous reposer.

— Prépare-nous quelque chose de bon à manger, répondit Furibard. Pendant ce temps, je m’occupe des poneys.

Le guerrier se dirigea vers les bêtes qui paissaient paisiblement l’herbe grasse de la clairière.

Tungdil pénétra dans la vaste tente. Les souvenirs de sa dernière rencontre avec le prince des Elfes lui revinrent aussitôt en mémoire. Les superbes piliers enrichis de marqueterie, le parfum suave, la douce lumière des lampes à huile accrochées sur les contre-fiches du plafond et les deux poêles créaient une atmosphère propice au délassement.

Il retira sa cotte de mailles et la rangea dans la petite garde-robe. Il se lava ensuite le visage. Au milieu de la tente avait été dressée une table. Sur celle-ci étaient disposés des mets fumants prêts à être dégustés. Le Nain n’aurait nul besoin de faire la cuisine.

Boïndil fit irruption dans le pavillon. Il ne put retenir une moue désapprobatrice en voyant que son ami s’était débarrassé de son haubert. Il grinça des dents, puis s’assit à la table.

— Ho ! cette mission n’est peut-être pas si abominable après tout. (Il fit glisser vers lui plusieurs plats garnis.) La nourriture a l’air bonne, même si l’odeur de fleur est un peu trop entêtante. (Il prit l’assiette d’argent et se servit abondamment. Il goûta avidement tous les mets alléchants ; sa fourchette s’approcha ensuite d’une croquette jaunâtre.) Oh, non. Je m’en souviens. Ça ne m’avait pas plu autrefois. (Il poussa la boulette avec répugnance avant de continuer à manger.) Sers-toi, l’érudit. Tu as perdu du poids durant notre périple. Aujourd’hui, tu as le droit de faire bombance.

Tungdil éclata de rire.

— Tu as eu raison de me faire suivre cette cure spéciale l’autre jour.

Le Nain ne toucha point à la cruche de bière brune et but un verre d’eau. Il savait que s’il retouchait à la boisson maltée, il ne serait plus en mesure de se contrôler. Pour retrouver une vie saine, il devait vaincre la tentation.

Le repas étant exquis – à l’exception des croquettes jaunâtres –, les deux compagnons mangèrent avec appétit. Repu, Tungdil se leva de table et se mit à explorer le pavillon. Dans un petit espace séparé de la pièce centrale par des rideaux de brocart, il découvrit une baignoire sabot. Une bassine en cuivre remplie d’eau était suspendue au-dessus d’un petit feu de bois. Il soupira d’aise et se prépara un bain. Une fois confortablement installé, il jeta une poignée de cristaux dans le liquide délicieusement chaud. Une odeur divine s’éleva dans la tente. Ses muscles se détendirent. Grisé, il ferma les yeux et savoura cet instant de plénitude.

— Je l’ai ! jubila tout à coup Furibard.

Le cri arracha Tungdil à sa rêverie.

— Peux-tu te réjouir un peu moins fort ? lança-t-il d’une voix lasse en soulevant les paupières.

Furibard se tenait près de la baignoire. Il avait retiré son attirail de guerre et ne portait plus qu’une culotte de peau. Il brandit le parchemin devant les yeux de son ami. Ses muscles puissants se contractèrent.

— J’ai retrouvé la lettre. Je l’avais glissée dans mes chausses. Elle est tombée sur le sol quand je me suis déshabillé. Les Elfes vont être très agacés demain matin lorsqu’ils apprendront qu’ils ont rampé toute la nuit dans les fourrés pour rien, ricana-t-il. Bah ! un peu d’exercice ne peut pas leur faire de mal.

Tungdil songea à la brusque décision de Tiwalún d’envoyer le document à son prince. La curiosité aiguillonna le Nain.

— Montre-moi ça, dit-il en tendant la main. J’aimerais lire les compliments d’Eldrur.

Lorsque le parchemin changea de main, l’irréparable se produisit. Furibard lâcha la lettre trop tôt, Tungdil ne fut pas assez rapide. Le document tomba dans l’eau du bain. Les deux Nains tentèrent de s’en saisir en même temps et déchirèrent le vélin.

— C’est la malédiction d’Elria ! s’écria Boïndil en regardant avec dépit le morceau qu’il tenait. La bougresse s’amuse à jouer aux Nains les tours les plus pendables.

— Peut-être avons-nous été tout simplement maladroits. (Tungdil sortit de la baignoire et s’enroula dans une serviette.) Tu peux y aller, l’eau est encore chaude.

— Moi ? Dans l’eau ? s’exclama le jumeau. La lettre était un avertissement ! Il faut se méfier de la déesse perfide.

— Ça ne ce ferait pas de mal pourtant. Tu sens fort. Et le mot est faible.

Tungdil prit les deux morceaux de parchemin et les posa sur le poêle.

Une partie des runes elfiques s’étaient effacées au contact de l’eau. Le Nain ne reconnaissait pas tous les symboles. Soit les Elfes du nord avaient un idiome légèrement différent de celui de leurs cousins du sud, soit la langue avait sensiblement évolué au fil des cycles.

Tandis que le vélin séchait, Tungdil remarqua un étrange phénomène ; entre les lignes naissaient d’autres runes d’une couleur bleutée.

— Un message secret, murmura-t-il, surpris.

Pourquoi Eldrur avait-il dissimulé quelque chose dans la lettre de recommandation ? Manifestement, il craignait qu’un des Nains ne déchiffrât les caractères elfiques et avait préféré utiliser un moyen plus sûr pour transmettre ce qu’il avait à dire.

Les ambassadeurs de l’Âlandur seraient-ils des espions ? se demanda Tungdil. Il prit le vélin et s’assit à la table pour décrypter les symboles à la lumière des lampes à huile. L’écriture était devenue floue, ce qui ne facilitait pas la traduction.

— Boïndil ? Viens par ici, je voudrais te montrer quelque chose.

— J’arr…

Tungdil entendit un bruit de chute et des clapotis. De l’eau coula abondamment sur les magnifiques tapis disposés sur le sol. Furibard émit ensuite un chapelet de jurons nains bien sentis.

— Rien de cassé ? s’enquit Tungdil sans pouvoir se retenir de pouffer.

— Maudite Elria ! tempêta Boïndil. (Il ouvrit brutalement le rideau avant de s’ébrouer.) Regarde ça : je vais devoir graisser de nouveau ma barbe. (Il souleva avec amertume l’épaisse broussaille humide qui pendait sur sa poitrine.) Elle n’avait jamais autant brillé ! Le travail d’un cycle entier ! (Le guerrier se retourna et donna un coup de pied dans la baignoire.) Ces objets sont de véritables pièges à Nains, inventés par la déesse de l’Eau en personne. On devrait en interdire l’usage. (Le visage empourpré, il empoigna une serviette.) La colère est en train de raviver l’ancienne fureur qui coulait autrefois dans mes veines !

— Calme-toi. Que s’est-il passé ?

— J’ai glissé, maugréa le jumeau. Sur un morceau de savon. Et j’ai ensuite basculé la tête la première dans cette satanée soupe chaude. (Il rota bruyamment en faisant la moue.) Pouah ! elle a un goût immonde.

— Si tu as soif, bois plutôt l’eau de la carafe. Mais tu peux te réjouir : à présent, tu sens bon de l’intérieur et de l’extérieur, plaisanta Tungdil. (Retrouvant son sérieux, il montra le parchemin d’un mouvement de tête.) J’ai découvert quelque chose.

Furibard remarqua aussitôt les runes bleues apparues entre les lignes.

— Ah ! des espions ! Je le savais, dit-il avec satisfaction. Mon instinct ne m’a pas trompé, nous en avons désormais la preuve.

— Pas de jugement hâtif, le reprit Tungdil. (Il alla chercher la théière d’argent posée sur l’un des poêles et se servit un verre de thé.) Il faut d’abord déchiffrer le texte. Eldrur a peut-être simplement donné l’instruction de ne pas nous révéler tous les secrets de l’Âlandur.

— Ce sont des espions, répéta Furibard avec une mine grave. Pour moi, il n’y a plus l’ombre d’un doute. (Il se dirigea vers l’un des lits de camp préparés à leur intention et s’allongea.) Trop mou, grogna-t-il en fermant les yeux. Tu prends le premier tour de garde. Réveille-moi quand tu veux que je te relève.

— Tour de garde ? (Tungdil regarda le Second sans comprendre.) Que veux-tu dire par là ?

— Je ne fais plus confiance aux Oreilles-pointues.

— Mais s’il ne s’agissait que d’une petite instruction…

— Dans ce cas, ils auraient pu l’ajouter ouvertement dans la lettre, répliqua Boïndil.

— Ce qui aurait pu nous froisser.

Tungdil ne voulait pas condamner trop tôt les Elfes, même si leur comportement lui paraissait plus qu’étrange.

Un ronflement lui indiqua que son compagnon n’avait aucune envie de prolonger le débat. Afin de faciliter sa lecture, il posa une lampe à huile sur la table. La nuit risquait d’être longue.


Chapitre 5
Le Pays Sûr, au sud-ouest d’Urgon,
dans la capitale du royaume, Trecimbourg,
à la fin du printemps du 6 241e cycle solaire

— À cette période, fait-il plus chaud dans le Gauragar que chez nous ? demanda le roi Ortger, un jeune homme coquet d’une vingtaine de cycles à l’apparence fort banale et enlaidi par des yeux globuleux.

Il rajusta son armure de cuir rehaussée de broderies d’or, puis retira son heaume. Les cheveux bruns coupés courts s’éclaircissaient déjà au sommet de la tête. En revanche, une barbe fournie aidait le souverain à paraître plus âgé.

— Votre Majesté se rend à Porista, répondit le valet de chambre, la région est belle et accueillante, paraît-il, le climat agréable.

Ortger regarda les dix coffres dans lesquels avaient été soigneusement empilés les vêtements prévus pour le séjour dans le royaume du roi Bruron.

— Je voulais simplement savoir s’il fait plus chaud qu’ici. Si tel est le cas, je n’emporterai qu’une seule malle.

— Une seule malle ? demanda, incrédule, le domestique.

— Oui. Je souhaite voyager promptement, et cela sera impossible si je suis chargé comme un marchand d’habits. (Il désigna l’un des coffres.) Je prends cette malle. Les autres restent au palais.

— Fort bien, sire, dit le valet de chambre en s’inclinant profondément.

Il fit signe à quatre caméristes de venir. Les femmes commencèrent aussitôt à ranger les tenues non désirées dans les armoires.

Ortger contempla quelques instants les chambrières à l’œuvre. Il se détourna ensuite pour aller se placer devant la fenêtre et admirer les magnifiques cimes neigeuses.

Le château était perché au sommet de la plus haute des trois collines sur lesquelles avait été édifiée la capitale d’Urgon, Trecimbourg. Au pied de la résidence royale s’étendaient la cité et ses maisons multicolores. Dans le pays montagneux, le bois étant précieux, tous les bâtiments étaient construits en pierre. Différents types de roches étaient utilisés comme matériau de construction, ce qui expliquait la grande diversité des couleurs.

Ortger était monté inopinément sur le trône. Après l’invasion sanglante des Montagnes Noires et la mort de milliers de Nains innocents, Belletain avait menacé de poursuivre sa croisade vengeresse. Des officiers courageux avaient alors renversé le souverain dément. Ortger était un lointain parent du jeune Lothaire, le prédécesseur de Belletain, qui était adoré du peuple. Il menait une existence paisible près de la frontière avec l’ancien royaume troll Borwôl lorsqu’il avait appris qu’il était appelé à devenir le nouveau roi d’Urgon. Il n’avait pas hésité longtemps avant d’accepter cette charge. Après cinq cycles de règne, il ne regrettait aucunement sa décision.

On frappa à la porte, puis un aide de camp apparut sur le seuil.

— Votre garde est prête à partir, sire, annonça-t-il.

— A-t-on sellé les chevaux les plus rapides ? s’enquit Ortger.

— Vos ordres ont été exécutés à la lettre, sire. Les cinq cents milles jusqu’à Porista seront parcourus prestement.

Ortger coiffa son heaume et ordonna aux domestiques de porter la malle dans la cour du château.

— Nous devons nous hâter, l’heure est grave. Le prince Mallen tient à ce que les souverains du Pays Sûr se réunissent le plus rapidement possible.

Il songea au message de l’Ido, dans lequel était relaté le vol du diamant de Tabaîn. La description de l’atroce créature qui avait massacré tant de soldats à Orairée lui avait donné des cauchemars. La nuit précédente, le jeune homme avait fait un rêve effrayant qui lui avait paru étrangement réel. Un monstre l’avait pourchassé dans les corridors du château et avait déchiqueté à mains nues tous ceux qui avaient tenté de s’interposer. Le cri de la bête résonnait encore dans son esprit ; il avait l’impression qu’elle s’était tenue tout près de son lit.

Un frisson courut le long de son échine. Ortger ne voulait plus penser à ses terreurs nocturnes. Il laissa errer son regard sur la paisible chaîne de montagnes.

Le vol qui s’était produit dans le royaume de Nate lui rappela la disparition du joyau destiné à Rân Ribastur.

— Notre diamant est-il bien protégé ? demanda-t-il à l’officier.

— Nous l’avons déposé dans la pièce souterraine, comme vous le souhaitiez.

— Combien d’hommes montent la garde ?

— Trente soldats, sire. Jour et nuit. Nous avons installé quatre balistes prêtes à tirer à tout moment. Nous les déchargeons régulièrement afin de ne pas abîmer les câbles par une tension constante.

Le souverain écouta le rapport avec satisfaction. Il ne pouvait pas faire plus pour la protection du joyau. Quiconque réussirait à se frayer un chemin à travers les sentinelles buterait contre l’imposante porte de pierre. Les lourds vantaux et la pièce qui se trouvait derrière avaient été taillés à même la roche dans les profondeurs de la colline. Il fallait la force de quatre bœufs, un treuil et des chaînes pour réussir à ouvrir ces battants. Même un Troll en aurait été incapable.

Malgré toutes ces mesures préventives, Ortger avait un sinistre pressentiment en arpentant les couloirs de sa résidence fortifiée. Il arriva dans la cour, sauta lestement sur la selle de sa monture et trotta vers Meinart, le capitaine de sa garde.

— Nous partons pour Porista au galop, ordonna-t-il.

Quelques instants plus tard, les chevaux franchirent les portes de la cité dans un roulement de tonnerre et s’engagèrent sur le sentier qui serpentait à travers les montagnes en direction du sud-ouest.

Ortger et sa garde filaient à bride abattue sur le chemin escarpé, qui ne pouvait accueillir que deux cavaliers de front. Sur leur droite se dressait le versant à pic de la montagne tandis que sur leur gauche s’ouvrait un abîme insondable. Ils apercevaient de l’autre côté de la vallée profonde les cimes baignées de soleil. Ombre et lumière se livraient un combat fantasmagorique. S’abandonner à ce fascinant spectacle pouvait s’avérer mortel ; celui qui ne prenait pas garde où sa monture posait les sabots risquait à tout instant de basculer dans le précipice.

Une telle chevauchée exigeait une attention constante. Le capitaine envoya un soldat en reconnaissance pour repérer d’éventuels obstacles. Si les cavaliers croisaient une charrette au détour du chemin, une collision était hautement périlleuse. La moindre chute pouvait entraîner la mort. Les gouffres d’Urgon étaient impitoyables.

La troupe franchit un col étroit.

Ortger songea à son mauvais rêve et se retourna pour jeter un regard en arrière. De ce point de vue surélevé, on apercevait la cité de Trecimbourg inondée par les rais de l’astre montant. Tout à coup, un éclair métallique jaillit devant les portes du château.

— Halte ! commanda le souverain en levant la main.

Il arrêta sa monture, puis mit pied à terre afin d’observer posément la capitale.

Une lumière vive brilla de nouveau. L’éclat était beaucoup trop intense pour être un simple reflet du soleil sur un casque ou un bouclier. Un nuage de fumée s’éleva peu après de la résidence royale.

— Demi-tour ! cria Ortger en se hissant sur son destrier. Une attaque ! Le diamant est menacé. Il nous faut prendre l’ennemi à revers.

— Sire, est-ce sage de rebrousser chemin maintenant ? demanda Meinart. Souvenez-vous du message du prince Mallen. Si notre adversaire fait usage de la Magie, vous devriez rester à l’écart du combat. Envoyez plutôt une estafette qui vous rendra compte de la situation.

Ortger aurait volontiers accepté la proposition du capitaine, mais il ne voulait pas se montrer faible devant ses hommes. Dans son cauchemar, la bête l’avait poursuivi. Il était temps d’inverser les rôles.

— Ce n’est qu’une créature de Tion, Meinart. À Orairée, elle a profité d’un effet de surprise pour culbuter les sentinelles de Nate. Nos soldats sont préparés à l’affronter. Nous la détruirons.

Le souverain piqua des éperons pour lancer son cheval vers la capitale.

Lorsqu’ils arrivèrent dans les rues de Trecimbourg, l’agitation avait gagné la ville. Les habitants couraient dans tous les sens et montraient du doigt les fenêtres du château d’où s’échappait une fumée noire. Certains tenaient des seaux d’eau pour aller éteindre l’incendie, d’autres étaient armés d’épées et de piques pour prêter main-forte aux troupes royales. La nouvelle de l’attaque s’était rapidement répandue.

Ortger à sa tête, la garde galopa jusqu’au pont-levis. Les barreaux de la herse à moitié fondus semblaient avoir été tordus comme des fétus de paille par la main incandescente d’un géant. Dans la cour, des membres calcinés gisaient près de lances brisées et d’épées liquéfiées. Les pavés étaient recouverts de traînées de suie encore fumantes.

— Je doute que les mesures prises soient suffisantes pour arrêter notre ennemi, constata Ortger avec effroi, sans pouvoir détourner les yeux des cadavres carbonisés et atrocement mutilés des sentinelles.

Quelques heures plus tôt, il avait discuté et plaisanté avec ces hommes. Il ne restait plus d’eux que des corps démembrés. Pris de nausées, le roi tremblait. Il n’avait jamais rien vu de tel. La chose qui avait tué les soldats était dotée d’un pouvoir immense, susceptible de mettre en péril le Pays Sûr.

Les cavaliers descendirent de leurs montures et suivirent la piste de désolation laissée par leur adversaire. Ils traversèrent le corps de logis dans lequel plusieurs foyers d’incendie faisaient rage. Sans s’occuper des blessés rencontrés, ils coururent vers l’escalier menant aux caves du bâtiment. Ils devaient avant tout protéger le diamant.

Au moment où ils dévalaient les dernières marches, ils perçurent un horrible chuintement et virent une lueur rougeoyante danser sur les murs du corridor. Un rugissement bestial retentit, bientôt suivi de hurlements humains. Un nuage de fumée brûlante envahit le couloir. Tous comprirent ce que cela signifiait. La pièce où se trouvait l’imposante porte de pierre permettant d’accéder à la salle du trésor était en flammes. Les sentinelles étaient en train de périr dans les pires souffrances.

Ortger s’arrêta. Secoué de tremblements convulsifs, son corps refusait d’avancer et d’aller au-devant d’une mort certaine. Même si son esprit savait pertinemment ce que signifiait la perte du diamant, rien n’aurait pu le pousser à faire un pas de plus. Le monstre qui hantait ses nuits était devenu réel.

Ils entendirent une violente déflagration. Des éclats de roche fusèrent dans les airs. Manifestement, les lourds vantaux de la porte avaient cédé. Leur ennemi poussa un effroyable rire victorieux. Les soldats distinguèrent le cliquetis d’une épée, puis deux têtes décapitées roulèrent au pied de l’escalier.

— La créature a brisé la porte de la salle du trésor. Que Palandiell nous vienne en aide ! murmura Ortger, épouvanté, avant de reculer d’un pas. Le joyau… est perdu.

Le bruit inquiétant d’un pas lourd résonna dans le couloir. Une ombre gigantesque, projetée par les flammes, avança lentement vers l’escalier. Le monstre apparut bientôt dans le champ de vision d’Ortger et ses hommes. Il était forcé de se baisser pour passer sous le plafond du corridor.

Stupéfait, le roi cligna des yeux. Ce n’était pas la créature qui le chassait dans ses songes. Celle-ci était encore plus terrifiante.

Elle était entièrement constituée de tionium noir ! Bras et jambes mesuraient près d’une toise, le torse puissant était aussi large que trois tonneaux de bière liés. Des gerbes de vapeur se dégageaient du heaume démoniaque rappelant la forme d’une tête de taureau. Dans les fentes de la visière close brillaient deux yeux rouges.

Un entrelacement de symboles inconnus recouvrait le sombre harnois de la créature. Les étranges runes répandaient une lumière vert pâle. Presque toutes les pièces de l’armure étaient garnies de lames acérées et de pointes empoisonnées. Le métal était taché du sang des sentinelles.

Meinart saisit le bras de son roi.

— Palandiell nous vienne en aide ! Regardez : n’est-ce pas une rune elfique gravée sur le gorgerin ?

Ortger était incapable de répondre à la remarque de son capitaine. Ses yeux ébahis contemplaient sans comprendre le colosse de tionium, son esprit refusait d’accepter ce qu’il voyait.

À chaque mouvement du monstre, un sifflement de vapeur retentissait. Le souverain crut même entendre le cliquetis de rouages et de bielles d’un mécanisme complexe. Les énormes gantelets hérissés de piquants pouvaient facilement saisir trois têtes humaines à la fois. Sous le gorgerin se trouvait une sorte de hublot. Derrière le verre, on pouvait apercevoir un visage à la beauté sinistre qui souriait méchamment. Extrêmement développées, les canines étaient très aiguës.

Le roi d’Urgon ne put supporter plus longtemps la vue de la créature maléfique ; il fut gagné par la panique. Ses doigts tremblants lâchèrent son épée. L’arme tomba avec fracas sur la pierre.

— Fuyons, balbutia-t-il.

Tout à coup, les runes vertes flamboyèrent. Sur le plastron de tionium s’ouvrit une rangée de cinq orifices.

Une détonation retentit et un nuage de fumée jaillit des ouvertures. Plusieurs soldats autour d’Ortger s’écroulèrent en poussant des hurlements de douleur. Le souverain se retourna et vit des carreaux d’arbalète fichés dans les corps. Les hommes placés en tête du peloton avaient été littéralement transpercés ; les projectiles avaient poursuivi leur trajectoire et blessé d’autres gardes. Le capitaine Meinart avait été mortellement touché.

La troupe se débanda.

Les guerriers gravirent en courant l’escalier pour échapper au colosse de tionium. Effrayé, Ortger mouilla ses chausses d’urine.

Un souverain versé dans l’art de la guerre aurait sûrement ordonné de prendre position sur les chemins de ronde autour de la cour, de détruire les créneaux et de jeter des blocs de pierre sur la créature. Mais le jeune roi d’Urgon n’avait pas le sang-froid nécessaire pour de tels actes héroïques. Pas après la funeste rencontre avec cet être démoniaque.

Il se laissa entraîner sans résistance vers les chevaux par les soldats de sa garde. La troupe sortit de Trecimbourg au galop pour mettre le souverain en sûreté. L’humeur batailleuse qu’Ortger avait montrée lors de la halte près du col s’était évanouie comme neige au soleil après ce qu’il venait de vivre.

Les cavaliers parcoururent plusieurs milles. Lorsqu’il se sentit hors de danger, le roi tira sur les rênes pour arrêter sa monture. Il décida d’envoyer deux éclaireurs dans la capitale.

Lorsque ceux-ci revinrent, leur mine dépitée en disait long sur la situation.

— Sire, le diamant a disparu, annonça l’un d’eux. Le colosse a défoncé la porte de la salle du trésor et volé la pierre. Il n’a rien pris d’autre. Les joyaux de la couronne sont…

Ortger leva la main pour interrompre le soldat et interrogea le second éclaireur du regard.

— Les avis diffèrent sur la manière dont le monstre a pris la fuite, sire, expliqua l’homme en caressant l’encolure de son cheval. Les uns prétendent qu’il a traversé la cité en courant puis a disparu en direction des montagnes ; d’autres affirment qu’il s’est volatilisé dans les airs. Les incendies du château sont presque maîtrisés, et on est en train de soigner les blessés.

Le roi sentit l’odeur de sa propre urine, qui lui rappela l’affront subi et sa lâcheté par trop humaine. L’assaillant ne ressemblait pas à la créature décrite par Mallen dans sa lettre. Seules deux choses concordaient : le visage à la beauté sinistre qu’il avait aperçu derrière l’étrange hublot et les runes flamboyantes sur la cuirasse qui trahissaient l’usage de la Magie.

— Nous partons pour Porista, ordonna-t-il. Les autres souverains doivent être prévenus du vol du diamant. Nous n’avons pas de temps à perdre. Il faut trouver une solution pour mieux protéger les autres joyaux.

Nous avons affaire à un adversaire puissant, capable de maîtriser les énergies magiques, et qui souhaite asservir le Pays Sûr. (Il piqua des éperons.) En avant !

La troupe s’élança sur le chemin escarpé déjà emprunté quelques heures plus tôt.

Cette fois-ci, Ortger ne jeta aucun regard en arrière. La peur d’assister à une nouvelle catastrophe était trop grande.


Le Pays Sûr, Royaume elfique d’Âlandur,
à la fin du printemps du 6 241e cycle solaire

— Vous êtes déjà réveillé, Tungdil Main-d’Or ! J’espère que vous n’avez pas déjà déjeuné.

Le Nain sursauta, même si la voix amicale qui avait retenti dans son dos n’avait rien de menaçant. Seul le ton était légèrement désapprobateur. L’Elfe avait naturellement aperçu la fameuse lettre de recommandation étalée sur la table.

Tungdil décida de contre-attaquer.

— J’ai l’habitude de me lever avec le premier chant des oiseaux, répondit-il en se retournant vers Tiwalún, qui était entré sans bruit dans la tente. Je sais qu’il est difficile de frapper avant de pénétrer dans un pavillon, mais vous auriez pu essayer de trouver un autre moyen de vous annoncer.

— Je vous prie de me pardonner. Le déjeuner devait être une surprise. (L’Elfe s’inclina profondément sans quitter le parchemin du regard.) Vous l’avez donc trouvé ?

Tungdil se demanda si son hôte faisait allusion au vélin ou au message secret qu’il contenait.

— Oui, mon ami l’avait placé à un endroit peu approprié. (Après une courte réflexion, le Nain se résolut à dévoiler une partie de la vérité.) La lettre est tombée dans l’eau, je l’ai posée sur un poêle pour la faire sécher et d’autres symboles sont apparus. (Il désigna les runes bleutées.) Je vous prie de me répondre en toute sincérité : que signifient ces cachotteries dignes de Kobolds ? Les envoyés elfiques qui parcourent le Pays Sûr sont-ils des espions, comme ce message pourrait le laisser penser ? Ne songez même pas à me mentir, car je vais exiger des explications auprès de votre prince.

Tiwalún le dévisagea avec insistance ; manifestement, il cherchait à deviner si Tungdil en savait plus qu’il ne le laissait paraître.

— Je ne mentirais jamais au héros qui a sauvé l’Âlandur de la destruction, dit l’Elfe gravement. Les lignes invisibles qui apparaissent à l’aide de la chaleur n’ont rien à voir avec le peuple nain. Je le jure par Sitalia.

— À quoi se rapportent-elles dans ce cas ?

— Je n’ai pas le droit de vous le révéler. Demandez au prince Liútasil. Il s’agissait de son idée. (Il tendit la main.) Pourriez-vous me confier le parchemin ?

Tungdil roula le vélin avant de le glisser sous son pourpoint de cuir.

— Je le donnerai en personne à votre prince, déclara-t-il d’un ton amène.

Il était ainsi certain que le souverain de l’Âlandur le recevrait promptement.

Déconfit, le guide grimaça comme si un Orc lui avait fait une demande en mariage.

— Soit, Tungdil Main-d’Or. Liútasil sera certainement ravi de parler avec vous. (Une odeur de pain frais envahit la tente.) Prenez des forces. Ensuite, je vous ferai visiter notre royaume.

Il s’inclina avant de se retirer. Des Elfes vêtus d’habits plus modestes entrèrent pour dresser la table et servir des boissons.

Boïndil sortit en s’étirant de la petite chambre séparée par des rideaux. Le guerrier avait déjà endossé sa cotte de mailles. Il renifla bruyamment.

— Mmm ! ces parfums me mettent en appétit. (Il observa les domestiques qui se hâtèrent de terminer leur besogne avant de quitter la tente.) Tu as veillé toute la nuit ? demanda le jumeau lorsqu’ils se retrouvèrent seuls.

— J’ai travaillé, le corrigea Tungdil en prenant place à la table.

— Et alors ? Qu’a écrit Eldrur ?

Tungdil raconta au jumeau la courte conversation qu’il avait eue avec Tiwalún.

— Mais il ne sait pas que j’ai réussi à déchiffrer une partie du message. Malgré tout, ce que j’ai traduit ne nous aide pas vraiment à résoudre l’énigme. La plupart des runes secrètes ont été effacées par l’eau du bain ou me sont inconnues.

Il se servit un verre d’infusion et ajouta une cuiller de miel. Un délicat parfum de clou de girofle, de cannelle et de mokardam caressa ses narines. Les épices se mélangeaient agréablement avec la tisane et le lait, donnant une boisson très relevée. Il avala une gorgée en soupirant. Même si une furieuse envie de boire une chope de bière ou un verre d’eau-de-vie le tiraillait, il ne céda pas.

Boïndil jeta un regard noir à son ami.

— Tu le fais exprès, l’érudit, grogna-t-il. Tu me laisses mijoter.

— Pardon, fit Tungdil en souriant. J’étais en train de réfléchir. (Il prit un petit pain et, à l’instar de Furibard, rechercha en vain un plat garni de viande. Manifestement, les Elfes n’en mangeaient pas le matin. En désespoir de cause, il se rabattit sur les œufs durs.) La lettre de recommandation était un véritable dithyrambe. En revanche, je n’ai compris que des bribes de phrases du message secret :

… empêcher qu’ils… Liútasil.

…les tenir à l’écart de nos nouveaux édifices…

mais ils ne doivent pas rester plus de quatre lunes. Dans le cas contraire, ils devront être éloignés du royaume sous un prétexte quelconque.

… reprocher leur manque de savoir-vivre.

Le Nain mangea un œuf et fut saisi d’étonnement. Sans assaisonnement, celui-ci était savoureux et exhalait de délicieux arômes inconnus.

Boïndil était également troublé.

— Que donnent-ils à manger à leurs poules ?

— Qui t’a dit qu’il s’agissait de poules ?

Le jumeau mâcha plus lentement.

— J’ai sous-estimé les dangers de telles missions diplomatiques, fit-il en soupirant. La cuisine étrangère peut être redoutable. (Il avala en faisant la moue. Il songea à son premier repas chez les Affranchis, où il avait mangé de la viande de coléoptères géants et but de ta bière aromatisée avec des larves.) Je comprends le message d’Eldrur ainsi : nos guides ne doivent nous montrer que certains lieux choisis, tout faire afin que nous ne rencontrions pas Liútasil et nous congédier aussi vite que possible.

Tungdil acquiesça.

— Exactement. En revanche, l’évocation de ces nouveaux édifices ne me dit rien qui vaille. Qu’ont-ils donc de si particulier ? Pourquoi veut-on les cacher à nos yeux et à ceux du Pays Sûr ?

Sur les lèvres de Furibard naquit le sourire qu’il arborait toujours avant une bataille ; cependant, la flamme guerrière dans ses yeux ne brillait plus aussi intensément qu’autrefois. Hormis son humour cinglant et ses tempes rasées, il ressemblait de plus en plus à son défunt frère.

— Je comprends. S’ils nous disent d’aller à gauche, nous allons à droite.

— Afin de leur fournir ainsi un très bon prétexte de nous expulser ? rétorqua Tungdil. Non, nous devons être prudents.

Le Nain prit un œuf, le découpa et étala les morceaux sur une tranche de pain. Il ajouta un peu de moutarde préparée à base d’ail des bois.

— Mais ils n’ont pas lu le message secret, ils ne connaissent pas les instructions.

— Tiwalún s’est coulé furtivement sous la tente comme un félin des montagnes. Je pense qu’il a lu au moins une partie des runes cachées. Nous avons trois lunes devant nous. Le jour, nous nous plierons à leur volonté tandis que, la nuit, nous mènerons notre enquête. Nous allons nous passer de sommeil durant quelque temps.

— Ramper comme un Albe dans l’obscurité, marmonna Boïndil. Je n’ai jamais été très bon pour les actes perfides. J’espère que ma maladresse ne nous perdra pas.

— Nous n’avons pas le choix, répondit son ami. Nous devons les vaincre avec leurs propres armes.

Ils terminèrent leur déjeuner sans se presser. Tiwalún et Vilanoîl, qui arrivèrent quelque temps plus tard pour emmener leurs hôtes en promenade, durent patienter.

Vers midi, Nains et Elfes se hissèrent sur leurs montures, puis s’enfoncèrent dans le cœur du royaume. Ils traversèrent de paisibles forêts verdoyantes, dont la beauté enchanteresse avait le don de chasser toutes les pensées obscures. Seul Boïndil déplora le manque de relief du magnifique paysage.

Les deux guides vantèrent sans relâche en des termes fleuris la grâce des différentes espèces végétales rencontrées. On aurait pu jurer qu’ils tentaient d’endormir les visiteurs avec leurs descriptions pittoresques.

Si les Nains n’avaient pas découvert le message secret, ils y seraient probablement parvenus.

Mais Tungdil et Boïndil restaient sur leurs gardes. Par des hochements de tête, ils feignaient de s’intéresser aux explications des Elfes, tout en étant à l’affût du moindre détail insolite. Ils remarquèrent ainsi que leurs hôtes évitaient soigneusement les collines et n’empruntaient que des sentiers boisés serpentant au creux des vallons, où la visibilité se limitait à un vol de flèche.

Ils connaissaient bien entendu la raison de ce petit manège. Lorsque Tungdil demanda à Vilanoîl s’il était possible d’accéder à un point de vue surélevé pour profiter du panorama, le guide joua la surprise. Il s’étonna que les Nains soient déjà lassés des splendides forêts de l’Âlandur. Il promit toutefois pour le lendemain une promenade avec vue.

À la tombée de la nuit, le groupe galopa vers un édifice vivement éclairé de l’intérieur, que Tungdil et Boïndil connaissaient déjà. C’était ici, en compagnie d’Andôkai, qu’ils avaient rencontré pour la première fois le prince des Elfes. Ils avaient alors prié le souverain d’envoyer des troupes contre le Mage renégat Nôd’onn. Des arbres géants constituaient les piliers vivants de la gigantesque salle naturelle tandis que leur feuillage formait un plafond à deux cents pas de hauteur.

Les lieux avaient radicalement changé depuis la dernière visite des Nains.

Les riches mosaïques d’or et de palandium qui miroitaient autrefois à la lueur des étoiles avaient disparu. Elles avaient été remplacées par d’immenses tableaux dépouillés, représentant différentes nuances de blanc. Dans la lumière ondoyante des flambeaux, des diamants étincelaient çà et là sur les toiles. Le déploiement de pompe et de magnificence s’était transformé en une simplicité inattendue et insolite, qui impressionna les visiteurs par son gigantisme.

— Qu’avez-vous fait de toutes vos fioritures ? s’exclama Boïndil.

— Un peuple est-il forcé de toujours exprimer son talent artistique de la même manière ? répliqua Tiwalún. Comme nous ne recevons que très peu de visites dans nos forêts, nos goûts variés dans le domaine de l’art sont ignorés des habitants du Pays Sûr. Pourtant, je peux vous l’assurer, Boïndil Deux-Lames, notre esthétique est en constante évolution. Tout comme les Nains, nous avons une autre perception du temps que les Humains ; cent ou deux cents cycles solaires ne signifient pas grand-chose pour nous.

L’Elfe se remit en marche et s’apprêtait à entrer dans un corridor pour conduire les Nains hors de l’immense salle sylvestre quand Furibard s’arrêta en poussant un juron. Intrigué, le guerrier montrait du doigt un monolithe blanc à trois faces qui se dressait à l’endroit où se trouvait autrefois le trône de Liútasil. Le monument mesurait environ quinze pas de haut sur sept de large.

— Puis-je examiner cette pierre de plus près, ami elfe ?

— Elle ne présente que peu d’intérêt, répondit le guide d’un ton faussement détaché. Le repas est prêt et nous…

Boïndil semblait avoir oublié la recommandation pressante de Tungdil de se plier aux volontés de leurs hôtes. Il ne tint pas compte de la réponse de Tiwalún et se dirigea sans hésiter vers le monolithe.

— Faites confiance à l’œil d’un expert, lança-t-il avec désinvolture. Ma tribu enfante les meilleurs tailleurs de pierre du Pays Sûr.

Le guide se hâta de rattraper le Second afin de lui barrer le chemin.

— Non, Boïndil Deux-Lames ! Je vous prie de renoncer à votre idée. Il s’agit d’une sorte de relique qui ne peut être touchée que par les Elfes. Une irrévérence de votre part envers un objet sacré ne serait pas sans conséquence. Vous n’auriez même pas dû voir cette pierre !

Furibard toisa Tiwalún des pieds à la tête.

— Ma parole, c’est injuste ! protesta-t-il. Votre délégation explore les moindres recoins de notre royaume, et je n’ai pas le droit de contempler un morceau de roche ?

— C’est une relique, Boïndil, intervint Tungdil pour calmer son ami.

— Dans ce cas, pourquoi a-t-il dit qu’elle ne présentait que peu d’intérêt ? gronda le guerrier.

— Elle ne présente que peu d’intérêt pour vous, répliqua Tiwalún en tentant d’esquisser un sourire. (Une goutte de sueur roula sur la peau fraîche et lisse de son front.) Je vous demande de respecter nos traditions et de ne pas approcher du monolithe.

— Les Elfes possèdent des pierres sacrées, ricana Furibard. Nos deux peuples ont plus de points en commun que je le croyais. Allons donc faire bonne chère. (Il tourna les talons et marcha en direction de la galerie indiquée par Tiwalún quelques instants plus tôt.) Par là ?

— Oui, laissez-moi vous conduire, dit l’Elfe d’un ton soulagé. (Il se hâta de reprendre la tête du groupe avant que le Nain change d’avis.) Merci de votre compréhension, Boïndil Deux-Lames.

— C’est bien naturel, fit le Second.

Il adressa un grand sourire au guide avant de faire un clin d’œil à Tungdil.

 

La soirée réserva une surprise au petit groupe.

Assis à table en compagnie de Vilanoîl et Tiwalún, les Nains avaient entamé le dernier plat du plantureux repas lorsqu’un messager fit son apparition. Après avoir remis un parchemin à Tiwalún, le cavalier se retira.

L’Elfe parcourut la lettre, puis leva les yeux vers Tungdil et Boïndil.

— Voilà de bien mauvaises nouvelles, déclara-t-il avec une mine soucieuse. Trois diamants ont été dérobés tout récemment. Celui du roi Nate, ainsi que ceux du roi Ortger et du roi Malbalor. Dans les Royaumes de Tabaîn et d’Urgon, les vols auraient été apparemment commis par deux effrayantes créatures. Dans les Montagnes Noires, il s’agirait d’une troupe de Nains. (Il lut à voix haute les passages où les différentes attaques étaient décrites en détail. Les visiteurs écoutèrent avec effroi. Le message mentionnait également une mystérieuse machine qui aurait assassiné plusieurs ouvriers dans le Royaume des Premiers.) Sur la demande du prince Mallen, une assemblée extraordinaire des souverains se réunira très prochainement à Porista, ajouta Tiwalún. Il faut agir vite. Le Mal tend de nouveau ses griffes avides de sang vers le Pays Sûr et souhaite s’emparer du pouvoir suprême.

— Nous partons demain à l’aube, annonça brusquement Tungdil.

Le joyau que lui avait confié autrefois Gandogar devait être protégé à tout prix. Le Nain craignait en outre pour la vie de sa compagne Balyndis, qui n’était certainement pas au courant des derniers événements. Seule, la forgeronne ne résisterait pas longtemps. Cachée dans l’Antre de Lot-Ionan, la pierre serait une proie facile pour les ravisseurs inconnus qui avaient réussi à s’introduire dans des forteresses autrement mieux gardées.

— Mais nous avons une mission et…, argua Furibard avant de se souvenir que son ami possédait également un diamant. Oublie ce que je viens de dire, l’érudit. Nous galoperons à la vitesse du vent jusqu’en Idoslân.

Tungdil se leva de table, puis se tourna vers les deux Elfes.

— Nous ne voulons pas paraître impolis, mais nous allons nous retirer pour prendre un peu de repos. Les prochaines lunes seront harassantes. Adressez nos salutations les plus sincères au prince Liútasil. Je suppose que nous le verrons très bientôt à Porista lors de l’assemblée des souverains du Pays Sûr.

Tiwalún parut profondément soulagé d’apprendre le départ des Nains.

— Naturellement. Il comprendra bien évidemment vos craintes. Nous vous fournirons des vivres pour le voyage. (Le guide se leva également, puis s’inclina devant Tungdil.) J’aurais préféré une issue plus heureuse à votre séjour en Âlandur, mais les dieux en ont décidé autrement. Une nouvelle épreuve nous attend. (Il sourit.) Vous tiendrez certainement un rôle fondamental dans le combat qui approche.

— Je m’en passerais volontiers, répondit sincèrement Tungdil. Mais si mon peuple et le Pays Sûr ont besoin de moi, je ne les décevrai pas.

Il prit congé de ses hôtes et quitta la pièce. Boïndil saisit un plat copieusement garni avant de le suivre.

Les Elfes regardèrent les deux guerriers s’éloigner. Une fois la porte refermée, Tiwalún empoigna la carafe de vin et remplit son hanap. Le matin même, il avait réussi à lire les runes cachées dans la lettre de recommandation. Endormi, Tungdil n’avait pas remarqué immédiatement sa présence. Le message évoquant les vols des diamants était donc arrivé à point nommé pour chasser les visiteurs importuns.

Malheureusement, les Nains avaient aperçu le monolithe. Et la grossière erreur aurait pu se transformer rapidement en catastrophe. Il s’en était fallu de peu, mais le pire avait été évité.

Tiwalún leva son calice.

— À toi, Sitalia, dit-il d’un ton cérémonieux. Je bois en ton honneur et en celui de tes créatures les plus pures. (Il porta lentement le hanap à ses lèvres, but trois gorgées de vin, puis vida le reste sur le sol.) Puissent les Éoîl revenir un jour et prendre le pouvoir.

Vilanoîl sourit.

 

Il se passa encore quelque chose cette nuit-là.

Malgré la fatigue, Boïndil ne put résister à la tentation d’aller voir de plus près la pierre blanche que Tiwalún avait protégée avec tant de véhémence. Puisque le départ était prévu pour le lendemain matin, le jumeau ne craignait pas d’être découvert lors de son expédition nocturne. Que pourrait-on bien lui faire ? Les Elfes ne lui couperaient pas la tête sur-le-champ.

Le Second détestait se déplacer à pas furtifs, mais il n’avait pas le choix. Il avait retiré ses lourdes bottes et sa cotte de mailles. Entièrement nu – du moins c’était son impression –, il se faufila dans les corridors du palais sylvestre, qui paraissait désert. Même s’il était persuadé d’avoir mémorisé le chemin pour se rendre dans l’ancienne salle du trône, il s’égara rapidement et erra dans le dédale de passerelles. Une telle chose ne lui serait jamais arrivée dans un réseau de galeries souterraines.

— Maudits arbres, maugréa-t-il avant de tourner à gauche au croisement suivant. Ils se ressemblent tous.

Au début, le guerrier s’était réjoui de ne rencontrer aucune sentinelle mais, peu à peu, il commençait à se poser des questions. Il se promenait sans permission dans l’une des résidences du souverain d’Âlandur, les lieux auraient dû grouiller de domestiques.

Déconcerté, il ouvrit sans bruit la porte la plus proche, puis passa la tête dans l’entrebâillement ; la pâle lumière des étoiles éclairait chichement une pièce vide. Ni lit, ni armoire. Une épaisse couche de poussière et quelques feuilles recouvraient le sol dallé.

Boïndil poursuivit son exploration et répéta l’opération plusieurs fois. Toutes les chambres étaient inhabitées. Le palais avait été abandonné.

Le Nain déboucha par hasard dans l’ancienne salle du trône où se dressait majestueusement le monolithe blanc.

Les flambeaux étaient éteints, mais la stèle luisait comme si elle avait accumulé la lumière du jour pour la diffuser la nuit.

— Ah, tu es là, petite pierre, ricana Furibard.

Il s’approcha, fit le tour du monument pour l’examiner avec attention. À son grand étonnement, il ne remarqua aucune éraflure ; la surface blanche était lisse comme du verre. Piqué par la curiosité, Boïndil tendit la main pour toucher ce miracle.

Lorsque sa peau entra en contact avec la roche, il constata avec surprise que le monolithe dégageait de la chaleur. La stèle emmagasinait non seulement la lumière, mais aussi l’énergie du soleil. Le Second n’avait jamais rien vu de tel. Bien entendu, il était un guerrier, et non un véritable tailleur de pierre. Toutefois, si sa tribu avait eu connaissance d’un prodige pareil, il en aurait forcément entendu parler. Cela signifiait donc qu’il existait en Âlandur des mines ou des carrières recélant une roche inconnue aux caractéristiques étranges.

Boïndil retira sa main. Il s’apprêtait à s’éloigner quand ses yeux s’arrêtèrent sur l’endroit qu’il venait de toucher : là où il avait posé ses cinq doigts s’était formée une empreinte noire !

— Crotte de porcin ! éructa-t-il.

Il regarda sa main, mais celle-ci était propre. Il tenta d’abord d’essuyer le monolithe avec sa barbe, puis avec un mouchoir. En vain. Les traces semblaient incrustées dans la pierre. La hauteur et la taille de l’empreinte ne laissaient aucun doute sur l’identité du coupable : seul un Nain pouvait avoir souillé la relique. Une telle profanation provoquerait sûrement une crise diplomatique.

La semonce de Tiwalún résonna dans la tête du guerrier. Boïndil commença à suer abondamment.

Il quitta précipitamment la salle du trône et retourna en courant dans la chambre où dormait Tungdil. Après avoir rassemblé ses affaires, il réveilla son ami.

— Nous devons décamper au plus vite, grogna-t-il fébrilement.

Il mit ses bottes à la hâte, revêtit sa cotte de mailles.

Tungdil se redressa.

— Que se passe-t-il ?

— J’ai voulu retourner examiner le monolithe. En chemin, je me suis aperçu que le palais était désert. Contrairement à ce que les Elfes voulaient nous faire croire, il n’est plus habité depuis longtemps. (Il décrivit brièvement ce qu’il avait vu.) Et la stèle n’est pas normale, ajouta-t-il à voix basse. Des taches apparaissent lorsqu’on la touche.

— Des taches ? Tu as touché la pierre ? s’écria Tungdil, qui sortit brutalement de son état de demi-torpeur. Tu as entendu ce qu’a dit Tiwalún…

— Oui, oui, je sais, un objet sacré. Mais je suis le chef de cette mission, et quand les Elfes font des cachotteries, j’estime qu’il est de mon devoir d’enquêter, se défendit-il avant de croiser les bras sur la poitrine.

Tungdil bondit de son lit en poussant un juron. Une chose était sûre : leurs hôtes tenaient tout particulièrement à cette gigantesque pierre blanche.

— Viens. Je vais essayer de réparer ta sottise.

Il prit un broc rempli d’eau, du savon et une serviette. Avec un peu de chance, cela suffirait pour effacer les traces.

Les deux Nains se glissèrent dans le corridor. Boïndil montra les chambres vides à son compagnon, qui dut vite admettre que la situation était anormale.

Les bizarreries s’accumulèrent.

Tandis qu’ils arpentaient couloirs et passerelles, ils eurent bientôt le sentiment que les parois de bois se déplaçaient d’elles-mêmes pour dérouter les visiteurs. Le palais semblait vouloir les empêcher de retrouver la salle du trésor. Les corridors se transformèrent en un labyrinthe inextricable, jusqu’au moment où Tungdil creusa avec sa dague de petites encoches dans les cloisons afin de se repérer. À l’aide de ce marquage, les deux guerriers parvinrent enfin dans la vaste pièce abritant le monument sacré.

Furibard trouva que l’empreinte avait sensiblement noirci depuis son départ ; les traces de doigts paraissaient s’être gravées pour toujours dans la roche. Rien ne remédia à ce malheur : l’eau savonneuse n’eut aucun effet. Les Nains frottèrent vigoureusement sans obtenir de résultat.

— Nous perdons notre temps, murmura Tungdil en jetant la serviette dans le broc. La pierre est souillée, parce qu’une créature non elfe l’a touchée.

— Que faisons-nous ? Allons-nous voir Tiwalún pour tenter d’arranger les choses ou prenons-nous la poudre d’escampette ?

Tungdil réfléchit. Si les Elfes s’étaient montrés sincères et amicaux, il aurait volontiers discuté avec Tiwalún et demandé une punition légère pour Boïndil. Mais leurs hôtes s’étaient comportés de manière très étrange. Et le temps pressait. Il devait retourner au plus vite en Idoslân.

Il trempa le savon dans l’eau pour le ramollir. Avec la lame de sa dague, il racla ensuite la surface supérieure du petit pain et détacha une fine pellicule qu’il appliqua sur les traces.

— Tu es le Nain le plus rusé que je connaisse, jubila Furibard.

Après trois couches de savon, l’empreinte indésirable était devenue invisible. Un observateur inattentif ne remarquerait pas sur-le-champ la supercherie.

— Ça devrait suffire, déclara Tungdil avec soulagement. Dès que nous aurons quitté l’Âlandur, j’enverrai une lettre d’excuse à Liútasil. Quand nous nous rendrons à Porista pour le grand conseil des souverains, tu iras personnellement lui demander pardon. (Son ami acquiesça d’un signe de tête.) Bien. À présent, filons.

Les deux Nains regagnèrent sans difficulté la chambre dans laquelle ils logeaient. Prestement, ils ramassèrent leurs affaires et descendirent aux écuries. Une fois en selle, ils s’élancèrent sur un sentier boisé en direction du sud-est. Ils ne retrouvèrent la sérénité qu’à l’aube, lorsqu’ils quittèrent sans encombre les terres de l’Âlandur.

Personne ne les avait suivis.


Le Pays Sûr,
Royaume de Weyurn, Mifurdania,
à la fin du printemps du 6 241e cycle solaire

Rodario et Tassia firent encore un tour de la cité pour glaner d’autres informations sur Furgas avant de rentrer sur l’île où le campement du Curiosum avait été dressé. Lorsqu’ils arrivèrent près des roulottes, Gésa courut à leur rencontre en gesticulant des bras telle une poule effrayée. Son corps grassouillet ondoyait frénétiquement sous sa robe. Le corselet était incapable de retenir les chairs abondantes qui ballottaient allègrement.

— Messire Rodario ! Vous êtes enfin de retour ! (Elle prit le comédien par la main.) Venez vite. Des hommes ont saccagé votre voiture ! Ils ont rossé le pauvre Reimar. Nous avons dû lâcher les chiens pour les faire fuir.

— Tout doux, Gésa. Calme-toi.

Rodario, qui s’attendait à une telle nouvelle, conserva son sang-froid.

Il ressentit pourtant un pincement au cœur en entrant dans sa roulotte. Mise sens dessus dessous, la petite maison sur roues avait été rudement malmenée. Enragés, les intrus avaient cassé son mobilier et tous ses objets de valeur pour retrouver le pendentif volé. Un accès de colère saisit l’acteur. Il se promit de châtier un jour en personne les nervis de Leslang. Les vandales méritaient la bastonnade.

— Par Palandiell ! gémit Gésa. (Elle passa la tête par la porte.) C’est affreux !

Rodario s’assit avec précaution sur le matelas éventré. Il poussa un long soupir.

— Ne t’inquiète pas, Gésa. Je rangerai plus tard.

Elle acquiesça d’un hochement de tête puis s’éloigna.

Après avoir refermé la porte, Tassia sortit le bijou de sa cachette.

— Ces brutes étaient trop stupides pour le trouver, ricana-t-elle en passant le pendentif autour du cou.

— Et ils sont à présent persuadés que nous avons laissé ce joyau à quelque prêteur sur gages de Mifurdania, ajouta Rodario d’un ton triomphant. (Il tendit les bras vers la jeune femme.) Viens près de moi, reine des comédiennes, et donne-toi corps et âme à ton empereur. Montre-toi dans le plus simple atour, revêtue d’or et de diamant.

Elle laissa glisser à terre la robe empruntée dans les ruelles de Mifurdania et s’allongea près de l’acteur.

— Alors, empereur des voluptés ? Travaillons-nous à une nouvelle pièce ?

— Oh, quelle audace ! Tu voudrais jouer l’acte d’amour sur les planches ? (Il décocha un regard sensuel à sa partenaire.) Une telle hardiesse ferait de l’éclat et nous vaudrait certainement le cachot. Pour comportement obscène.

Tassia pouffa. Elle caressa le petit bouc avec l’une de ses boucles blondes.

— J’aimerais tout de même répéter cette scène. Maintenant et sans spectateur.

Le comédien embrassa tendrement la jeune femme dans le cou et ouvrit ainsi les ébats amoureux. Après s’être adonnés à des jeux lascifs, ils retombèrent épuisés sur le matelas éventré et se glissèrent sous les restes lacérés de la couverture pour se protéger du froid.

Après ce sublime intermède érotique, Rodario songea de nouveau à son ami disparu et aux derniers événements de la journée.

— On a tenté de nous tuer, de braves gens sont morts et un homme a été enlevé, murmura-t-il d’un air pensif. J’ai en outre le sentiment que tout tourne autour de Furgas.

Tassia ramassa la robe jaune et se rhabilla en un tournemain.

— C’est un véritable imbroglio. Et pourquoi avoir enlevé un forgeron ?

— Lambus est un forgeron habile et expérimenté, répondit l’acteur, ce qui est plutôt rare. Il fait des envieux. (Déçu de ne plus pouvoir profiter de l’affriolante nudité de la jeune femme, il se rhabilla à contrecœur.) Serait-ce Furgas lui-même qui tire les ficelles de ce drame ? Lambus nous a dit qu’il avait refusé de travailler pour le magister. Si la besogne était pressante, c’est peut-être la raison pour laquelle il a été emmené de force.

Il rejeta aussitôt cette pensée indigne. Son ami serait incapable de faire une telle chose.

— Ne m’as-tu pas raconté qu’il avait perdu femme et enfants à Porista ? demanda Tassia en se levant. (Elle fit quelques pas dans la caravane, puis s’appuya contre la porte.) Il a probablement trouvé un nouvel amour.

— Tu fais allusion aux paroles de Lambus, qui aurait vu Furgas accompagné d’un garçonnet ? (Rodario commença à mettre de l’ordre dans son petit chez-soi.) Je ne comprends pas. Il aimait Narmora par-dessus tout.

— Les sentiments sont imprévisibles ; ils peuvent évoluer.

— Bien sûr, acquiesça le comédien. Mais Furgas était différent. Si tu le connaissais, tu serais étonnée autant que moi. Je ne crois pas qu’il ait refait sa vie aussi rapidement. Il aurait radicalement changé.

— Hum. (Elle posa la main sur la poignée de la porte.) Nous ignorons s’il s’agit de son enfant. Il l’a peut-être tout simplement recueilli. (Elle adressa à l’acteur un sourire malicieux.) Je ne veux pas te déranger pendant ton grand ménage. Tu as sûrement envie d’être seul pour réfléchir.

— C’est très gentil à toi de me laisser avec mes soucis.

Elle se mit à rire.

— Une reine sait quand elle doit se retirer.

Elle tourna les talons et ouvrit la porte.

— Tassia !

— Oui ?

Rodario tendit le doigt en direction du bijou qu’elle portait au cou.

— Le pendentif.

— Oh, je l’avais oublié ! s’exclama Tassia. (Elle caressa le joyau, qui brillait de mille feux dans les derniers rayons du couchant.) J’aime son contact sur ma peau.

— Je crois qu’il serait plus sage de ne pas le montrer tant que nous sommes à Mifurdania. (La jeune femme enleva la chaîne et la remit dans sa cachette.) Tu auras tout le temps de le porter lors de nos prochaines représentations.

Elle déposa un baiser dans le creux de sa main et souffla en direction de l’acteur. Puis elle bondit gaiement vers l’extérieur. Rodario s’affaira à ranger jusqu’à la tombée de la nuit.

Une fois sa pénible besogne accomplie, il s’assit sur le marchepied de sa roulotte et poursuivit l’écriture de sa nouvelle pièce à la lumière d’une lampe à huile.

Le comédien ne manquait pas d’inspiration ; Tassia et les aventures de la journée lui donnaient des ailes. Il coucha sur le papier tout ce qu’ils venaient de vivre. Le drame mêlerait amours, périls et mystères.

Le dénouement n’était pas encore arrêté. Avant d’y penser, il fallait d’abord retrouver Furgas.

Tandis qu’il débouchait l’unique bouteille demeurée intacte, il entendit le rire de Tassia. Un rire très particulier.

Il fut soudain pris d’un accès de jalousie. Il posa son verre sur le sol, puis marcha à grands pas vers la caravane dans laquelle habitait Reimar. Sur la pointe des pieds, il jeta un regard furtif par la petite fenêtre. Le gloussement de sa protégée avait éveillé en lui un terrible soupçon. Ce qu’il vit confirma ses craintes : la reine des comédiennes le trompait. Malgré tout son savoir-faire amoureux, il n’avait manifestement pas réussi à la combler. Et Reimar, le colosse sans cervelle, avait volontiers accepté de le relayer à son insu.

L’acteur retourna s’asseoir sur son marchepied. Il se servit un verre de vin et éclata de rire. Il rit à en perdre haleine. Intriguées par le bruit, plusieurs têtes apparurent aux fenêtres des roulottes pour voir ce qui se passait dehors. Même Reimar sortit de sa voiture, une serviette nouée autour de la taille.

Rodario montra l’ouvrier du doigt avant de s’esclaffer de plus belle. Il bascula en arrière en se frappant le genou, puis inspira profondément afin de reprendre son souffle.

— Tout va bien, chers amis, ne vous inquiétez pas, lança-t-il aux membres de sa troupe qui l’observaient sans comprendre. Ce n’est que le délire de résignation qui me prend chaque soir lorsque j’entends ma compagne geindre de plaisir dans les bras d’un autre.

Les joues empourprées, Reimar rentra précipitamment dans sa roulotte. Rodario fut secoué par une nouvelle crise de fou rire.

Le comédien leva les yeux vers les étoiles légèrement voilées par la brume.

— Ô, dieux du ciel ! s’écria-t-il avec emphase. Quelle sacrée jolie femme avez-vous envoyée sur mon chemin ! Est-elle censée me faire payer mon passé libertin ? (Il vida son verre d’un trait.) Je vois clair dans votre jeu. Était-ce ton idée, Samusin, dieu de l’Équilibre ? (Il ramassa la bouteille et la brandit vers le firmament.) Je te remercie ! Cela faisait bien longtemps que l’inspiration poétique ne m’avait pas rendu visite !

Il but une grande rasade de vin à même le goulot, puis saisit sa plume et se remit à écrire.

Le temps s’écoula. En transe, Rodario noircissait fiévreusement le papier. Il remania des scènes, conçut décors et costumes. Sans lever les yeux de sa feuille, l’acteur tendit la main vers la bouteille. Sa frénésie créatrice lui donnait grand soif. À cet instant, un tintement retentit ; le verre protecteur de la lampe à huile vola en éclats.

Surpris, Rodario se retourna en se grattant la tête. Comment aurait-il pu renverser la veilleuse puisqu’il ne l’avait pas touchée ?

Il ne s’était pas trompé. La lanterne était toujours au même endroit, posée près de lui sur le dernier degré du marchepied. Il tressaillit en voyant tout à coup la flèche qui avait brisé le verre et s’était ensuite plantée dans le bois de sa porte. À une coudée près, le projectile lui aurait transpercé le crâne !

L’archère de Mifurdania ! songea-t-il aussitôt. Il se jeta instinctivement à terre et rampa sous sa caravane. Il tendit ensuite l’oreille pour repérer son adversaire.

Des mouches bourdonnaient autour de lui. Il perçut le chant des cigales qui s’élevait non loin de là. Il tourna la tête : dans leur enclos de fortune, les chevaux somnolaient. Il aperçut Hui, le vieux chien de garde au pelage poivre et sel, qui ronflait dans l’herbe, le museau posé sur les pattes.

Tout paraissait paisible. Seuls les gémissements de Tassia, les cris rauques de Reimar et les grincements de la caravane ballottante troublaient la tranquillité de cette charmante nuit de printemps.

C’est incroyable ! Ils batifolent à n’en plus finir alors que je suis victime d’un attentat ! pensa-t-il en contemplant la roulotte dans laquelle la comédienne et l’ouvrier se divertissaient. La lampe accrochée au toit de la voiture se balançait dangereusement au rythme des ébats amoureux. Ce déchaînement n’avait rien à voir avec l’acte d’amour qu’il avait accompli en compagnie de sa protégée quelques heures plus tôt. Mais il se rappela que Tassia lui avait récemment confié que les femmes avaient besoin de temps à autre de laisser parler leur animalité.

Une deuxième flèche vint soudain se ficher sur la cloison de bois juste au-dessus de lui ; une troisième heurta la roue ferrée de la voiture et se brisa.

Rodario s’aplatit à plat ventre sur le sol. Il balaya en vain l’obscurité du regard à la recherche du tireur. Il ne voulait pas alerter les gens de sa troupe. Le danger que l’un d’entre eux soit touché par un trait était trop grand.

— Psitt ! Ohé le chien ! Kss ! Kss ! (Hui leva la tête, aperçut le comédien et battit de la queue.) Non, ce n’est pas un jeu ! siffla Rodario. Sois un vrai chien de garde ! Attaque ! Mords le méchant !

Hui se redressa, s’étira avec application, puis trotta joyeusement vers le comédien. Arrivé près de lui, il lui lécha le visage.

— Arrête ! maugréa Rodario en se protégeant avec les mains de la longue langue baveuse. Tu dois attaquer, tu entends ? (Il montra du doigt la direction approximative d’où arrivaient les projectiles.) Va !

Hui semblait avoir enfin compris. Il leva le museau pour flairer l’air printanier et fila vers l’endroit que lui avait indiqué Rodario.

L’acteur avait mauvaise conscience d’avoir lâché le chien sur son agresseur. Une flèche suffirait à mettre l’animal hors d’état de nuire. Il tendit la tête pour tenter de distinguer quelque chose dans l’obscurité, mais il ne vit ni chien, ni assaillant. Entre-temps, la roulotte de Reimar avait cessé de s’agiter. Les deux amants étaient vraisemblablement rassasiés.

Une lame glaciale se posa tout à coup sur la gorge de Rodario.

— Tu vas dégager d’ici, intima une voix caverneuse. (Une forte odeur de tabac froid, de suie et de fer emplit les narines de l’acteur.) Dès demain, tu prends tes affaires et tu lèves le camp, baladin de malheur. Toi et tes roulottes bariolées, vous quittez Weyurn au plus vite. Tu as saisi ?

— Sauf votre respect, pourquoi…

Une douleur cuisante lui lacéra la gorge. La lame avait écorché la peau.

— Tu vas disparaître et arrêter de poser des questions sur le magister, susurra la voix rauque à l’oreille de Rodario. Nous t’avons à l’œil, l’histrion.

La porte de la voiture de Reimar s’entrebâilla. Tassia regarda furtivement si le comédien était encore assis sur son marchepied. Comme il avait disparu et que la lampe à huile était éteinte, elle se coula dans les ténèbres.

— Regarde bien ta belle, souffla l’homme. Si tu continues à pister le magister, baladin, elle mourra. (Une main gantée empoigna les cheveux de Rodario et lui tira brutalement la tête en arrière.) Et nous nous occuperons ensuite de toi, de ta misérable troupe de saltimbanques et de Furgas !

Le comédien sentit une nouvelle douleur à la gorge ; cette fois-ci, le couteau pénétra plus profondément dans la chair. Un liquide chaud coula sur sa pomme d’Adam. Rodario déglutit avec peine. Sa vie ne tenait plus qu’à un fil. Incapable de sortir de cette situation fâcheuse, il était livré à la magnanimité de son adversaire.

— D’accord, articula-t-il en gémissant.

La peur et la position inconfortable l’empêchaient de parler correctement.

— Bonne réponse, ricana l’inconnu. N’oublie pas : nous t’avons à l’œil.

La main puissante lâcha les cheveux de l’acteur. Avant que Rodario puisse faire un geste, il reçut un violent coup sur le crâne, donné avec le manche du couteau. Étourdi par le choc, il retomba sur le sol. Il entendit son agresseur se relever et prendre la fuite. Le danger était conjuré.

Rodario rampa pour sortir de son abri. Il monta les degrés du marchepied en chancelant et alla contempler sa blessure dans le miroir.

Une ligne rouge s’étirait au travers de sa gorge. La plaie saignait abondamment. Avec une légère pression supplémentaire, l’homme aurait pu facilement l’envoyer rejoindre Palandiell. L’acteur appliqua sur l’entaille un linge épais, autour duquel il noua une écharpe. Il se rendrait le lendemain chez une guérisseuse. Après avoir quitté Mifurdania.

— L’intrigue devient un peu trop obscure à mon goût, murmura-t-il. (Il tâta le bandage pourvoir si celui-ci tenait bien. Ce faisant, il vit ses doigts ensanglantés. Pris de vertige, il s’assit aussitôt sur le lit bancal.) Des péripéties à répétition peuvent gâter une bonne pièce de théâtre.

Pour apaiser la douleur, il décida de boire du vin rouge. Par chance, l’archère avait touché la lampe et non la bouteille.


Chapitre 6
Le Pays Sûr, Royaume d’Idoslân,
au début de l’été du 6 241e cycle solaire

Voir sur les routes des poneys lancés au grand galop était chose rare au Pays Sûr. Le fracas des petits sabots ferrés n’était pas particulièrement impressionnant mais, en apercevant les deux Nains bardés d’acier, aux visages renfrognés, les voyageurs s’écartaient spontanément du chemin.

— Est-ce encore loin ? cria Boïndil à son compagnon.

Le jumeau regrettait les tunnels qui permettaient autrefois de traverser le Pays Sûr à la vitesse de l’éclair. Il était un piètre cavalier ; les secousses incessantes le faisaient souffrir le martyre. Par mégarde, il avait déjà avalé plusieurs mouches.

— Tu vas devoir prendre ton mal en patience. (Tungdil ne connaissait aucune pitié, ni pour les montures, ni pour son ami. Le temps pressait. Non seulement la vie de sa compagne était en jeu, mais le diamant devait être impérativement protégé contre d’éventuelles attaques.) Nous arriverons dans une demi-lune.

Ils entendirent tout à coup derrière eux un roulement de sabots. Peu après, un cheval vigoureux rattrapa les poneys et se porta à leur niveau. Au grand étonnement des deux guerriers, le destrier était monté par un Nain musculeux, juché sur une selle à la forme étrange. Des arçons dépassaient les manches de différentes haches qui s’entrechoquaient en produisant un fort cliquetis.

Ce personnage insolite était entièrement vêtu de noir ; il portait une armure de cuir et de lourdes bottes cloutées. Son collier de barbe excentrique était prolongé par de longues tresses blondes qui dansaient dans le vent. Ses cheveux étaient ramenés sous un foulard noir.

Tungdil le reconnut aussitôt.

— Bramdal Belle-Lame !

Le Nain tourna la tête vers lui et sourit.

— Je me souviens de toi, répondit-il d’une voix forte pour couvrir le grondement assourdissant des sabots. C’était à Montbourg, non ? On t’avait confondu avec moi. (Il tira sur les rênes de sa monture pour ralentir l’allure.) Tu souhaitais te rendre chez les Affranchis. D’après toutes les histoires que j’ai entendues sur toi, tu as donc suivi mes conseils. (Les trois cavaliers se mirent à trotter côte à côte.) Qui aurait pensé que tu deviendrais un héros ? (Il se baissa pour tendre la main à Tungdil.) Je suis ravi de te revoir.

Tungdil était partagé entre deux sentiments contraires ; il devait beaucoup à Bramdal, qui lui avait indiqué le chemin jusqu’à l’entrée secrète du royaume des Affranchis, cachée sous un étang bourbeux. Mais il désapprouvait fortement le sinistre métier du Nain.

— Bramdal ? L’exécuteur ambulant ? s’écria Furibard. Celui qui prélève des organes sur les cadavres pour les vendre ensuite aux longs-sur-pattes ? (Il se redressa sur sa selle.) C’est répugnant. Et merci pour le plongeon dans la mare saumâtre.

— Tu dois être Boïndil Deux-Lames, je suppose, déclara Bramdal en riant. Deux héros en route vers une nouvelle aventure ?

— Et toi, en route vers une nouvelle exécution ? répliqua Tungdil, qui n’avait aucune envie de révéler leur destination au bourreau.

— Je suis attendu à Porista. Le roi Bruron paie grassement mes services : je forme ses exécuteurs des hautes œuvres. (Il s’inclina avec un air désolé.) Pardonnez-moi de ne pas pouvoir m’arrêter, je dois me hâter. J’aurais volontiers pris une chope de bière avec vous dans une auberge.

— Tu formes ainsi toi-même tes futurs concurrents ? ricana Furibard. C’est absurde.

— Oui. Mais ce n’est pas grave. Je souhaite me reconvertir.

Bramdal semblait avoir changé d’opinion depuis sa dernière rencontre avec Tungdil. À Montbourg, il avait autrefois déclaré agir au nom de Vraccas. En tuant leurs criminels, il prétendait protéger les Humains. Ceux qui avaient enfreint les lois représentaient selon lui un danger. Sa mission sacrée était d’éliminer le rebut de la société.

— Tu vas retourner travailler à Havredor ?

Tungdil se souvint avec nostalgie de la grande cité des Affranchis, bâtie dans une immense grotte quelque part sous le Gauragar. Fermant les yeux, il entendit les sourds mugissements des cataractes. Il revit en pensée les jardins suspendus, la forteresse où résidait le roi Gemmil, le sanctuaire de Vraccas d’où s’élevait le chant céleste des prêtres. Le séjour passé chez les Affranchis avait été très enrichissant.

— Je me lance dans le négoce, fit Bramdal. Qui connaît mieux que moi les outils indispensables à un bon bourreau ? Pourquoi ne pas faire profiter les autres de mon expérience ? Les royaumes nains et humains ont constamment besoin de haches maniables et tranchantes. Et nous avons les artisans capables de fabriquer de tels bijoux.

— La cité d’Havredor a-t-elle changé ? s’enquit Tungdil avec une moue mélancolique.

— As-tu été là-bas récemment ?

— Non. Pas depuis plusieurs cycles.

Tungdil se rappelait fort bien de sa dernière visite, cinq cycles solaires plus tôt ; Gemmil l’avait reçu avec une généreuse hospitalité.

— Oh ! dans ce cas, tu serais totalement désorienté. La ville a été profondément remodelée. Les jardins ont cédé la place à des ateliers de toutes sortes. La caverne a été agrandie d’un mille afin de pouvoir accueillir les nouveaux arrivants.

— Beaucoup de naissances ces derniers temps ?

— Oui, mais ce n’est pas tout. Les cinq cités des Affranchis attirent et fascinent. Le commerce a éveillé la curiosité des autres royaumes nains. Désormais, il n’y a pas que les réprouvés qui désirent vivre chez nous. Beaucoup nous rejoignent pour échapper au joug des clans et des familles. (Bramdal chassa de la main une abeille qui tentait de se glisser sous son pourpoint de cuir.) Les atouts de notre communauté sont nombreux.

— Et quels atouts ! grogna Furibard. Un Nain a besoin de stabilité.

— Chacun est libre de chercher son bonheur où il veut. Certains préfèrent habiter dans les montagnes, d’autres sous terre. Il fait bon vivre chez nous. Grâce au négoce, les cinq cités prospèrent. (Bramdal aperçut à quelques encablures un carrefour.) Nos chemins vont bientôt se séparer. Sais-tu que Gemmil est mort ?

— Non. (La nouvelle attrista profondément Tungdil. Même Boïndil parut chagriné.) Que s’est-il passé ?

— Il a été assassiné. Nous pensons que c’est l’œuvre d’un Troisième. Des soldats en faction ont remarqué un Nain qui tentait de quitter clandestinement Havredor. Ses habits et sa cuirasse étaient couverts de sang. Quand les sentinelles ont voulu l’arrêter, le fugitif s’est défendu avec opiniâtreté. Il a tué sept gardes avant d’être abattu par un carreau d’arbalète. Nous n’avons jamais compris les raisons de son geste.

— Semer la discorde, répondit Tungdil. S’il faisait partie des haïsseurs de Nains, il cherchait seulement à fomenter des troubles. La mort de votre roi me peine beaucoup. Gemmil nous a toujours accueillis avec chaleur. Son soutien a été décisif lorsque le Royaume des Cinquièmes était menacé par les Orcs. Qui est son successeur ?

— Gordislan Poing-Marteau.

— Poing-Marteau ? s’exclama Furibard. S’est-il lui-même donné ce nom, ou a-t-il été banni de l’une des Maisons ?

— Tu crois qu’il pourrait appartenir à la famille de Bavragor ? demanda Tungdil, étonné.

Il songea à l’habile tailleur de pierre de la tribu des Seconds, un Nain robuste comme un roc aux larges mains calleuses. Surnommé « l’ivrogne chantant », le borgne insolent avait prouvé sa vaillance à maintes reprises. Il s’était sacrifié dans la forge de Dragonhaleine pour permettre à Tungdil et ses compagnons de prendre la suite avec la Lame de Feu.

Bramdal secoua la tête

— Je ne sais pas. Si les membres du clan des Poings-Marteaux ont les yeux bruns tirant sur le rouge et un léger penchant pour l’alcool, c’est possible. Quand il s’agit de festoyer, Gordislan ne lésine jamais sur l’eau-de-vie.

Boïndil sourit.

— Aucun doute. C’est un parent de Bavragor. (Le visage du jumeau devint grave.) Pour quelle raison a-t-il quitté son clan ? Je n’ai pas entendu parler d’un tel départ.

— Il vit depuis longtemps parmi nous. (Bramdal et les deux guerriers avaient atteint le carrefour. Le bourreau leur fit ses adieux.) Je vous souhaite un bon voyage. Que Vraccas guide vos pas, quelle que soit votre mission.

Il leva la main en guise de salut et éperonna son cheval. Il disparut quelques instants plus tard dans un nuage de poussière.

— Sa selle était fort étrange, dit Tungdil, qui regrettait de ne pas avoir interrogé le Nain à ce sujet.

— Je suis content qu’il ait pris un autre chemin, maugréa Furibard. Il aurait fini par nous proposer un de ses gris-gris. Je n’ai aucunement besoin du doigt séché d’un voleur ou de l’œil saumuré d’un adultère. (Il cracha sur le sol.) Ce qu’il fait est vraiment dégoûtant.

Tungdil resta silencieux. Les paroles de Bramdal avaient réveillé en lui des souvenirs d’une époque insouciante.

— Havredor, murmura-t-il d’un air pensif. Je devrais peut-être y retourner un jour.

— Il ne vaut mieux pas, l’érudit, se contenta de grogner Furibard sans expliciter sa formule lapidaire.

 

Après une chevauchée de plusieurs heures, ils parvinrent enfin aux abords de l’Antre de Lot-Ionan. Les magnifiques prairies verdoyantes étaient émaillées de fleurs.

Même s’il ne s’était pas absenté très longtemps, Tungdil se réjouissait de revoir Balyndis. Il avait beaucoup de choses à raconter à sa compagne. Dès qu’elle le verrait, sensiblement plus mince que lors de son départ, elle comprendrait aussitôt qu’il s’était ressaisi.

— Nous arrivons ! lança-t-il à Furibard en suivant les derniers méandres du chemin. Tu vas pouvoir bientôt reposer ton arrière-train endolori.

Les deux cavaliers approchèrent au trot de l’imposant portail protégeant l’accès au refuge souterrain. Dans ces galeries paisibles, le père adoptif de Tungdil s’était consacré à ses recherches ; le vieil homme passait son temps à créer de nouveaux sorts, à étudier des manuscrits anciens et à enseigner la Magie à ses famuli. Puis il s’était rendu à Porista pour assister au dernier Conseil des Mages. Il avait affronté le traître Nôd’onn après l’avoir démasqué. Mais il avait été vaincu.

Transformé en statue de pierre par son puissant adversaire, il était enterré quelque part dans les décombres du palais. À ce jour, personne n’était suffisamment versé dans l’art de la Magie pour prendre la relève. Et la source magique de Porista semblait définitivement tarie. Du moins, c’était ce que tous les habitants du Pays Sûr croyaient avant les mystérieux vols des diamants. D’après les témoins, les ravisseurs aux étranges armures avaient fait usage de sortilèges pour arriver à leurs fins.

Tungdil arrêta sa monture, mit pied à terre et alla se planter devant le portail. Il leva le bras pour frapper sur l’un des lourds battants avant de retenir brusquement son geste.

— Tu as peur, l’érudit ? (Boïndil sauta à bas de sa selle. Il posa les mains sur ses reins et s’étira en grimaçant.) Je savais qu’Elria tenait absolument à nous noyer, mais quelle déesse perfide a créé les chevaux et les poneys afin de perdre les Nains ? Monter ces bestiaux est une torture sans nom. (Il tapota l’épaule de son ami.) Allez, courage. C’est le vrai Tungdil Main-d’Or qui fait son retour, et non la pâle copie que j’ai rencontrée il y a quelques lunes dans les Montagnes Grises.

Il cogna trois fois avec le manche du bec-de-corbin contre le bois massif.

— Je te serai éternellement reconnaissant de m’avoir ramené à la raison, murmura Tungdil. Sans toi, je…

Ils entendirent des bruits de l’autre côté de la porte ; une série de verrous fut tirée et les battants s’ouvrirent.

Une surprise attendait les deux cavaliers affamés et fourbus.

Sur le seuil apparut une Naine de haute stature. Les longs cheveux d’un blond cendré s’échappaient d’un casque lourd. Sur son pourpoint de cuir noir, elle portait un haubert renforcé de plaques d’acier. Une braconnière de mailles protégeait le bassin et les cuisses. Jambières et poulaines, faites de lames de métal articulées, complétaient l’attirail de guerre.

Elle tenait dans une main un bouclier rond, dans l’autre un étrange fléau d’armes. Les trois boules de fer attachées au manche par des chaînes n’étaient pas hérissées de clous, mais munies de lames courbes entrecroisées.

La guerrière qui maniait une telle arme n’était pas Balyndis.

Pourtant, Tungdil était convaincu de la connaître.

— Sanda ? articula-t-il avec une moue perplexe. Sanda Brûle-Audace ?

— Par Vraccas ! Les morts reviennent à la vie, gronda Furibard en étreignant son bec-de-corbin.

Glissant le manche du goupillon dans son ceinturon, la Naine sourit.

— Vous êtes Tungdil Main-d’Or et Boïndil Deux-Lames. Vos paroles ne laissent aucun doute sur votre identité. (Elle esquissa une révérence.) C’est un honneur pour moi de vous rencontrer.

Tungdil fit un pas en avant.

— Tu as l’avantage de nous connaître. (En s’approchant, il remarqua que la guerrière était très jeune. Même si elle ressemblait fortement à Sanda, l’épouse du roi Gemmil, le duvet qui couvrait ses joues roses n’était pas encore devenu argenté. Même si elle n’avait probablement pas dépassé les quarante cycles, Tungdil faisait face à une enfant de fort belle carrure.) Mais toi, qui es-tu ?

Elle retira son casque au nasal ouvragé, découvrant ainsi une charmante figure poupine.

— Je suis Goda Brûle-Audace du clan des Forts-Hardis, de la Troisième Maison. (Ses prunelles brunes se rivèrent sur Boïndil.) Sanda Brûle-Audace, tuée de ta main, était mon arrière-grand-tante. (Furibard pâlit en entendant ces mots.) J’exige réparation, dit-elle d’une voix tranchante. Car tu…

— Où est Balyndis ? Et comment es-tu entrée ? l’interrompit Tungdil sèchement.

Comme sa compagne ne se montrait pas, il craignit soudain que Goda, dans un accès de rage, ne lui ait fait du mal.

— Elle s’est allongée pour se reposer, répondit la Troisième. Ces dernières lunes, elle ne se sentait pas très bien. (Goda se retourna de nouveau vers Furibard.) Je répète : j’exige réparation, Boïndil Deux-Lames.

Le jumeau dévisagea la jeune Naine. La gaillarde n’avait pas froid aux yeux.

— Je comprends ta demande, Goda. Pourtant, je ne me battrai pas en duel avec toi. Tu es trop jeune, tu manques d’expérience. Dis à ton clan d’envoyer un autre guerrier. Ou repars chez toi, travaille durement le métier des armes et reviens me trouver dans cinquante cycles. Si Vraccas y consent et que le feu de ma forge intérieure brûle encore, je me plierai à ta volonté.

Elle ramena ses longs cheveux en arrière et les noua en queue-de-cheval à l’aide d’un cordon de cuir. Ce faisant, ses biceps roulèrent sous les manches du haubert. Elle secoua la tête énergiquement.

— Mon clan a été décimé ; je suis la dernière survivante. Tu dois expier ton crime.

— Non, par Vraccas ! Je n’ai pas pour habitude d’exécuter des enfants !

— Tu refuses ? Dans ce cas, je parcourrai le pays, de royaume nain en royaume nain, et crierai partout que Boïndil Deux-Lames s’est soustrait à son devoir, siffla-t-elle d’un ton menaçant. (Elle toisa le Nain.) Ta réputation sera vite ternie, tu deviendras l’opprobre de ta famille et traîneras l’honneur de ton frère défunt dans la boue. On crachera sur toi, sur ton clan et sur ton valeureux jumeau.

Soudain, l’ancienne flamme de la folie guerrière se raviva dans les yeux du Second. Son sang ne fit qu’un tour. Il avança de deux pas et saisit Goda par le col de son pourpoint de cuir.

— Non, Boïndil ! s’écria Tungdil.

— Tu vas obtenir réparation, gronda Furibard.

— Sur-le-champ ? demanda-t-elle d’un ton triomphant.

— Oui.

— Fais-en le serment sur ton honneur et sur celui de ton frère défunt.

Furibard lâcha la Naine, recula et brandit son bec-de-corbin.

— Je le jure, grogna-t-il avant que Tungdil ait le temps d’intervenir. Tu portes l’entière responsabilité de ce qui va arriver.

Goda acquiesça en hochant la tête d’un air grave.

— Tu as tué mon arrière-grand-tante, qui vivait en exil chez les Affranchis. Tu m’as ainsi enlevé le dernier membre de ma famille. (Elle empoigna le manche du goupillon.) En réparation de ce crime, tu as l’obligation de me former au métier des armes.

Elle s’inclina devant lui.

Boïndil avait attendu une attaque. Il regarda la Naine sans comprendre.

— Que dis-tu, par Vraccas ? Te former ? Fillette, je pensais que…

— Je t’ai demandé raison et tu as accepté.

— C’est ça que tu entends par réparation ? s’exclama le jumeau. C’est impossible ! Je ne peux pas…

— Par ta faute, une grande guerrière est allée rejoindre la Forge Éternelle de Vraccas. À cause de toi, elle n’a pas eu l’occasion de me transmettre son savoir ; il est donc logique que celui qui l’a vaincue parachève mon instruction dans l’art de la guerre. (Goda s’approcha du guerrier.) Tu as fait un serment. Respecte-le. (Elle lui tendit son arme.) Nous appelons ce genre de goupillon « étoile de la nuit ». Je le manie fort bien. Mais j’ai besoin d’un instructeur pour me préparer aux dangers du combat rapproché.

Tungdil lança un grand sourire à son compagnon.

— Tu comprends à présent ce que j’ai ressenti après ma première rencontre avec Bavragor. Il m’a tendu un piège similaire autrefois. (Il marcha vers l’entrée de son logis souterrain.) Je vous laisse. À plus tard.

Le Nain disparut dans l’obscurité de la galerie. Il lui tardait de retrouver Balyndis, de la prendre dans ses bras. Et de la surprendre avec sa taille amincie et son allure soignée. Plus tard dans la soirée, il aurait tout le temps de s’entretenir avec la nouvelle élève de son ami.

Boïndil regarda la Troisième avec embarras. Après le serment qu’il avait fait, il ne pouvait plus reculer.

— D’accord, soupira-t-il. Je vais te montrer rapidement quelques…

— Non, rétorqua Goda. Tu dois m’instruire, me faire partager ton expérience de la guerre, comme l’aurait fait Sanda. Ma formation ne prendra fin que lorsque j’estimerai avoir atteint un niveau au moins égal au tien dans le maniement des armes. Nous vérifierons alors en combat singulier si ton enseignement était valable. (Elle leva l’étoile de la nuit ; une boule de fer heurta l’ergot du bec-de-corbin. Un léger tintement retentit.) Un vrai combat, maître.

Le jumeau roula les yeux. Il planta le manche de son arme sur le sol devant lui et s’appuya des deux mains sur la tête du marteau.

— Goda, j’ai peut-être été un guerrier adroit dans le passé. Mais je me suis rouillé dans l’inaction. Un vétéran ne fait pas forcément un bon instructeur.

— Tu peux dire ce que tu veux, maître. Je te suivrai partout jusqu’à ce que ma formation soit terminée. (Le visage de la Naine reflétait l’opiniâtreté caractéristique de son peuple.) Je ne te lâcherai pas d’une semelle. Je serai ton ombre.

Pour donner plus de poids à ses paroles, la Troisième emboîta littéralement le pas de Boïndil lorsque celui-ci pénétra dans l’Antre de Lot-Ionan.

— J’espère que tu ne seras pas toujours pendue à mes basques, lança-t-il par-dessus son épaule.

— Tu pourras aller te soulager en toute tranquillité, maître, répondit-elle en lui décochant un clin d’œil malicieux. (La Naine était visiblement heureuse d’être arrivée à ses fins.) Quand commençons-nous les exercices ?

Boïndil laissa errer son regard à l’intérieur de la galerie. Un sourire féroce se dessina sur ses lèvres lorsqu’il aperçut contre le mur une imposante pile d’étançons. Il torturerait son élève sans relâche jusqu’à ce qu’elle renonce d’elle-même à son projet puéril. Ainsi, je ne romprai même pas mon serment.

— Ton apprentissage a débuté. Tu vois ces poutres ? Tu vas les porter une à une vers l’extérieur et les entasser soigneusement près des écuries, ordonna-t-il d’un ton hargneux.

— Oui, maître.

Goda ne remit pas en question le sens de cette besogne stérile. Avant de se mettre à l’ouvrage, elle déposa bouclier et goupillon sur le sol.

Boïndil se pencha pour ramasser l’équipement de la Troisième.

— Qui t’a dit que tu devais te séparer de ça ? demanda-t-il avec aigreur. Un Nain n’abandonne pas son arme. Et il ne la lance jamais sur un adversaire quand il n’en possède qu’une. (Il lui fit un signe de tête autoritaire.) Porte le bois dehors. Ensuite tu te consacreras à la fouille systématique des lieux.

Elle fronça les sourcils.

— Quelle fouille ?

Boïndil fit tournoyer les boules de fer.

— Je vais cacher ton étoile de la nuit. Tu n’iras pas te coucher avant de l’avoir retrouvée.

Il s’éloigna et disparut à l’angle de la galerie. Sitôt à l’abri des regards de son élève, il s’arrêta. Il l’entendit pousser un gémissement lorsqu’elle chargea la première poutre sur son épaule. Le Second se mit à pouffer ; il était ravi de son idée. Dans quelques lunes, il serait débarrassé de la jeune Naine.

 

Tungdil se glissa furtivement dans la chambre à coucher.

Balyndis était allongée sous une épaisse couverture. Son visage était à demi enfoui dans un gros oreiller. Les longs cheveux bruns rehaussaient la pâleur de son teint. La forgeronne avait effectivement l’air malade.

Il s’assit tout doucement près d’elle. Après avoir reformulé en pensée les phrases qu’il avait préparées, il caressa tendrement l’épaule de sa compagne.

— Pour un peu, je croirais presque que c’est un songe, chuchota-t-elle en ouvrant les yeux. Un Nain vigoureux vient me rendre visite et me réveille tendrement. (Elle prit la main du guerrier.) Tu as belle allure, Tungdil Main-d’Or. Il y avait longtemps que je ne t’avais pas vu ainsi. Comment expliques-tu ce changement ?

— Ce n’est pas seulement physique. (Il embrassa les doigts de Balyndis.) J’ai vraiment été stupide. Grâce à Boïndil, j’ai retrouvé la raison et renoncé à l’eau-de-vie, dit-il à voix basse en plongeant son regard dans les yeux noisette de sa compagne. Miné par la culpabilité et la douleur, je t’ai fait souffrir inutilement. Je me suis comporté comme un…

La voix de Tungdil s’étrangla.

— Un Nain rongé par sa conscience, borné, aveugle, ivrogne, défiant et incompréhensif, acheva-t-elle sans clémence. Tu veux me faire croire que tu es parti en voyage, que tu as discuté avec Furibard et que tout va mieux ? (Elle le dévisagea avec un air incrédule.) Tu prétends t’être transfiguré en quelques lunes ? (Tungdil acquiesça.) Comment est-ce possible ? Si tu veux me convaincre, raconte-moi les raisons de cette transformation profonde.

Il lui narra ce qui s’était passé au bord du précipice.

— Boïndil m’a poussé à faire un choix. Le mur qui emprisonnait mon esprit s’est soudain effondré et j’ai pu voir avec lucidité les erreurs que j’avais commises. Je te demande pardon, murmura-t-il. Me crois-tu ?

Lorsque la forgeronne l’enlaça, Tungdil se mit à pleurer. Il la serra contre lui et ferma les yeux. Il respira le parfum des longs cheveux bruns, sentit contre sa joue la caresse du léger duvet. Le corps de Balyndis était agréablement chaud.

Ils restèrent longtemps dans les bras l’un de l’autre, savourant cet instant d’intimité profonde.

— Ce n’est pas entièrement de ta faute si nous nous sommes détournés l’un de l’autre, avoua-t-elle à voix basse. Je me suis montrée distante envers toi, je t’ai laissé seul trop souvent. Ça n’arrivera plus.

— Plus jamais.

Elle l’étreignit, contempla longuement son visage.

— Donne-moi un peu de temps afin que je m’habitue à ce changement miraculeux. C’est presque trop beau pour être vrai.

— Et pourtant tu ne rêves pas, dit-il en souriant. (Son regard s’assombrit.) Tu as l’air malade, ajouta-t-il d’une voix inquiète.

— Ce n’est rien. Les séquelles d’une mauvaise grippe. Je vais déjà beaucoup mieux. (Elle l’embrassa sur le front.) Vous avez fait la connaissance de Goda. Comment l’avez-vous trouvée ?

— Elle nous a fortement surpris. Surtout le pauvre Furibard.

Un sourire espiègle naquit sur les lèvres de la forgeronne.

— Ça ne lui fera pas de mal de passer un peu de temps avec une Naine.

Tungdil ouvrit de grands yeux.

— Tu savais ce qu’elle projetait de faire ?

— C’est moi qui le lui ai conseillé.

— Quoi ?

Balyndis plaça un oreiller dans son dos et s’appuya contre le mur.

— Lorsqu’elle est arrivée ici et m’a priée de lui offrir l’hospitalité, je ne savais rien d’elle. Le soir même, nous avons longuement parlé. Elle m’a raconté qu’elle s’était déjà rendue aux Montagnes Bleues. Les Seconds ont refusé de répondre à ses questions. Elle est donc venue ici en espérant que tu lui dirais où se trouve Boïndil.

— C’est une enfant que tu lui imposes, pas une Naine.

— Elle est âgée de quarante-quatre cycles. Rien qu’à sa stature, on voit que ce n’est plus une enfant, fit Balyndis en riant. Furibard découvrira bientôt ses charmes.

— Goda est une parente de la Naine qu’il a tuée, rétorqua Tungdil. Je ne crois pas qu’une histoire romantique se développera entre eux deux. Qu’avait-elle l’intention de faire avant que tu lui souffles ta sublime idée ?

— Elle voulait se venger et expédier Boïndil dans la Forge Éternelle.

Tungdil se leva et se défit de sa cotte de mailles qu’il pendit à un portemanteau près de la porte.

— Elle aurait échoué. En revanche, une fois sa formation achevée, les choses pourraient changer. (Il retira son pourpoint. Ne conservant sur lui que sa chemise de lin, son pantalon de cuir et ses bottes, il s’approcha du lit.) C’est une Troisième, Balyndis. Dans peu de temps, elle passera maîtresse dans l’art de la guerre. Tu veux la mort de Furibard ?

La forgeronne croisa les doigts sur la couverture.

— Non. Les choses prendront une autre tournure.

— Et pourquoi ? (Il s’assit de nouveau près d’elle.) Comment peux-tu en être aussi certaine ?

Balyndis haussa les épaules ; elle embrassa le Nain sur le bout du nez.

— Difficile à expliquer. Disons que c’est mon instinct qui parle.

— Les femmes et leur instinct, marmonna-t-il. Prions Vraccas que tu aies raison. (Il regarda son haubert accroché au portemanteau.) As-tu eu vent par Goda des derniers événements qui ont secoué le Pays Sûr ? (Comme sa compagne secouait la tête, il lui raconta en détail ses aventures dans l’Outre-Pays et en Âlandur.) Es-tu sûre que la nouvelle élève de Furibard ne cherche pas en réalité à s’emparer du diamant ? Qu’en pense ton instinct ?

— Qu’il était beau le temps où, lorsqu’on rencontrait un Enfant de Vraccas, on ne se posait pas la question de savoir si ses intentions étaient bonnes ou mauvaises, soupira-t-elle. Je peux me tromper mais, depuis qu’elle est ici, Goda s’est toujours comportée normalement. (Elle caressa le menton barbu de son compagnon.) La pierre n’a pas bougé de l’endroit où nous l’avons cachée.

— Je vais aller rendre une courte visite à notre joyau pour lui annoncer mon retour.

— Pendant ce temps-là, je prépare quelque chose à manger. Tels que je vous connais – surtout le charmant Furibard –, vous devez mourir de faim. (Balyndis se leva, revêtit une robe de laine sur sa chemise de nuit et mit ses bottes.) Ne tarde pas trop, le repas sera bientôt prêt.

Les deux Nains sortirent main dans la main de la chambre à coucher.

Au croisement de deux galeries, leur chemin se sépara. Tungdil prit une lampe à huile pendue au mur et se dirigea vers l’aile de l’Antre où autrefois les famuli de Lot-Ionan étaient logés. La plupart des lourdes portes en chêne étaient encore intactes. Les disciples qui avaient vécu entre ses murs avaient tous rêvé un jour de prendre la relève du Mage et de diriger le royaume magique.

Mais le sort en avait décidé autrement ; la Magie appartenait désormais au passé, tout comme les royaumes magiques et Lot-Ionan.

Tungdil entra dans le laboratoire.

Dans cette pièce, il avait été jadis victime d’une mauvaise plaisanterie qui avait mal tourné. À cause de la malveillance d’un famulus, le vaste local avait été dévasté par les flammes. Tous les flacons contenant les élixirs, baumes, extraits et essences que l’on conservait pour les expérimentations les plus diverses avaient éclaté. Le mélange chaotique des différentes préparations avait provoqué une énorme explosion. L’appareillage du laboratoire et le mobilier avaient été presque entièrement détruits.

Manifestement, les disciples n’avaient pas eu le temps de ranger, car l’endroit était resté tel que Tungdil l’avait laissé. Il marcha sur les éclats d’argile qui craquaient sous ses semelles et se dirigea vers un gros tas de verre brisé qui avait été autrefois un coûteux alambic.

Le Nain se pencha et fouilla l’amas de fragments. Il ne retrouva pas immédiatement le diamant. Au milieu des débris étincelants de l’appareil de distillation, la pierre était presque invisible. Un voleur ignorant l’emplacement de la cachette n’aurait jamais l’idée de chercher là.

Fasciné, Tungdil tourna le joyau pour le faire briller à la lumière de la lampe. Le diamant jeta des réflexions irisées sur les murs sombres du laboratoire.

Chaque fois qu’il le tenait en main, il ne pouvait s’empêcher d’attendre un signe prouvant que la pierre n’était pas un simple parangon, mais l’artefact le plus puissant du Pays Sûr.

Comme toujours, il attendit en vain. Il replaça le diamant dans le tas de verre brisé.


Le Pays Sûr, les Montagnes Brunes,
Royaume nain des Quatrièmes,
au début de l’été du 6 241e cycle solaire

Un sifflement aigu retentit dans le puits de descente ; quelques instants plus tard, une clochette sonna dans le petit local de guidage rempli de roues d’engrenage, de molettes, de manivelles et de poids de toutes les tailles.

Dans cette niche travaillait le maître leveur.

Ingbar Œil-d’Onyx, du clan des Tourneurs-de-Pierre, perçut le signal. Consciencieux, le Nain se leva et pencha la tête au-dessus du puits.

— Accrochez-vous ! Ça va secouer !

Les mains d’Ingbar actionnèrent plusieurs leviers. Les rouages d’acier luisants se mirent lentement en mouvement.

Le léger courant d’air produit par la rotation des axes exhalait une odeur d’huile. Les chaînes tirèrent la cage d’extraction vers le haut. À l’aide d’une énorme machine à vapeur, quarante quintaux pouvaient être soulevés sans effort.

Ingbar ferma les yeux ; il écouta les bruits que produisaient les engrenages, puis saisit un flacon d’huile pour graisser les roues dentées qui ronronnaient. Des pièces lubrifiées signifiaient moins d’usure.

Tout à coup, le maître leveur distingua un grincement qu’il n’avait encore jamais entendu durant ses heures de service. La machine s’arrêta brusquement.

— Que se passe-t-il ? grogna-t-il en contrôlant les différentes pièces du mécanisme de guidage sans rien découvrir d’anormal.

Les rouages étaient intacts, et les poulies paraissaient fonctionner correctement.

Ingbar sortit de sa cabine pour aller jeter un coup d’œil dans le puits. Il aperçut dans le trou béant une faible lueur qui provenait de la cage d’extraction. Celle-ci se trouvait à plus de soixante pieds dans les profondeurs.

— Hé, là en bas ! cria-t-il. Y a-t-il un problème avec les câbles ?

Pour toute réponse, la petite cloche se remit à tinter vivement. Les sons aigus s’intensifièrent et firent sursauter le maître leveur. Lorsque la cordelette à laquelle était rattachée la sonnette se rompit, le silence retomba brusquement.

— Ohé ! que faites-vous donc ? lança le Nain d’une voix inquiète.

Une secousse parcourut les câbles qui relâchèrent leur tension avant de se raidir de nouveau. L’acier gémit dangereusement. La charge était trop importante.

— Vous êtes devenus fous ? Arrêtez de sauter ! (Ingbar regarda avec frayeur les poulies qui menaçaient de ployer sous le poids énorme. La cage commença lentement à redescendre. Il courut dans sa cabine et actionna les freins.) Vous êtes trop lourds ! hurla-t-il. Débarrassez-vous du remblai, sinon vous risquez de…

Un crissement retentit. Tout à coup, un frein lâcha. Une volée de boulons se détacha de la pièce métallique. Les projectiles fusèrent dans le local de guidage. L’un d’eux vint se ficher dans la cuisse d’Ingbar. Les chaînes cliquetèrent ; les autres freins cédèrent et la cage sombra comme une pierre dans les ténèbres.

— Misère ! marmonna Ingbar en contemplant la plaie sanglante.

La blessure n’était pas grave ; il aurait tout le temps de faire un bandage plus tard. Il devait d’urgence s’occuper des ouvriers prisonniers du puits, qui venaient d’être précipités dans le vide.

Il boitilla jusqu’aux rampes sur lesquelles étaient entreposés des contrepoids supplémentaires. Ceux-ci pouvaient être accrochés aux treuils en cas de charges particulièrement lourdes. Mais ce tour de force n’avait jamais été tenté tandis que la machine était en plein fonctionnement.

Ingbar connaissait bien l’engin de levage et ses pièges. Il passa dans les anneaux des contrepoids une longue chaîne au bout de laquelle il fixa solidement un gros crochet. Il ancra ensuite ce dernier dans le système d’attache de l’un des treuils.

Le crochet mordit. La chaîne se tendit dans un vacarme de ferraille et tira les poids. Les quelques tonnes de charge supplémentaire firent équilibre ; les câbles s’immobilisèrent enfin, stoppant brutalement la chute de la cage.

— Tout va bien ? cria Ingbar dans le puits. (D’après les jalons, le monte-charge dans lequel se pressaient les ouvriers se trouvait à une profondeur de cent pieds. Il s’était arrêté juste devant l’entrée d’une galerie.) La benne est trop lourde ! Évacuez le déblai, sinon que quelques-uns d’entre vous descendent.

Il attendit un moment, car il voulait être certain que les mineurs aient le temps de suivre ses instructions. Puis il décrocha les contrepoids et actionna de nouveau la machine de levage. Lorsque la benne arriva en haut du puits, il introduisit une longue barre de fer dans la denture des pignons d’entraînement pour bloquer le monte-charge.

— Nous avons évité le pire, soupira Ingbar. (Il remarqua avec étonnement que les falots étaient éteints. Dans la lueur des flambeaux, il était incapable de distinguer l’intérieur de la benne. La porte grillagée s’ouvrit lentement en grinçant.) Je vais devoir fermer le puits jusqu’à ce que les freins soient réparés. Qu’avez-vous…

Sa gorge se noua quand il aperçut les passagers de la cage.

D’imposantes silhouettes s’avancèrent vers lui. Les colosses étaient armés jusqu’aux dents ; ils portaient de longues massues et des boucliers décorés de signes inconnus. En découvrant les visages aux traits grossiers et les défenses saillantes, le Nain comprit aussitôt à qui il avait affaire : des Orcs !

— Aux armes ! cria-t-il tandis qu’il dégainait son couperet. Les Peaux-Vertes !

Il n’eut pas le temps de faire un mouvement. Un projectile fendit l’air et l’atteignit en plein front. Déséquilibré par le coup inattendu, il s’écroula en poussant un gémissement de douleur. Avant de perdre connaissance, il crut voir un Orc aux yeux roses qui se penchait au-dessus de lui. Il eut l’impression que la créature lui palpait le crâne, puis il sombra dans l’inconscience.

Lorsque Ingbar revint à lui, il était toujours allongé dans la galerie. Encore étourdi par le choc, il entendit un cliquetis de chaînes. Il se redressa avec précaution et tâta la bosse qui battait douloureusement sur son front. Une pierre ronde gisait près de lui. Manifestement, les Orcs l’avaient tenu pour mort. Ce n’était pas dans leurs habitudes d’épargner leurs adversaires.

De nombreux pas résonnèrent dans le corridor. Quelques instants plus tard, un détachement de guerriers nains arriva précipitamment.

— Ingbar ! Les Peaux-Vertes sont-elles passées par ici ? demanda avec nervosité l’un d’eux.

— Elles sont venues par le puits de descente, mais je ne sais pas si… (Il leva la tête et se rendit compte que la benne avait disparu.) Oh, non ! Les Orcs ont repris la cage d’extraction pour s’enfuir !

L’officier l’aida à se relever et lui posa la main sur l’épaule.

— Alors fais-les remonter immédiatement.

Ingbar boitilla jusqu’à son poste de travail. Il actionna plusieurs leviers. Comme la benne était de nouveau très chargée, il dut réutiliser les contrepoids supplémentaires ; les Orcs avaient certainement emporté un gros butin de guerre.

— Que s’est-il passé ? s’enquit le maître leveur.

— Les porcins ont surgi brusquement de nulle part, répondit le guerrier en faisant un signe à ses compagnons. (Après s’être placés en demi-cercle devant le puits, les soldats armèrent leurs arbalètes.) Ils ont pris nos sentinelles par surprise et se sont emparés du diamant.

— Le diamant ? (Ingbar dévisagea avec effroi le garde.) Mais qu’ont-ils l’intention de faire avec le joyau ?

L’un des soldats s’avança pour regarder dans le puits.

— Encore vingt pieds et ils seront ici, capitaine, dit-il avant de reprendre sa place.

— Nous ignorons pourquoi ils ont dérobé la pierre. As-tu remarqué quelque chose d’étrange ? demanda l’officier.

— Non, rien… (Ingbar hésita.) Si ! L’un d’eux avait les yeux roses. (Il raconta brièvement au guerrier l’incident qui s’était produit.) Quand j’ai retrouvé mes esprits, vous êtes arrivés.

Lorsque la benne apparut, il se tut et glissa la barre de fer entre les dents des pignons de levage pour bloquer le monte-charge.

La porte resta fermée. Selon toute apparence, les Orcs n’osaient pas sortir.

— Montrez-vous, bande de lâches ! cria le guerrier. Vous êtes pris au piège, vous ne pouvez pas vous échapper.

Il attendit quelques secondes, puis ordonna à l’un de ses soldats d’ouvrir la cage.

À cet instant, Ingbar eut un mauvais pressentiment : la benne était trop lourde ! Tout à l’heure, il n’avait utilisé les contrepoids supplémentaires que pour stabiliser la cage d’extraction, non pour la hisser. Aucun diamant n’était aussi pesant. Les Orcs avaient dû mettre autre chose à l’intérieur.

Le soldat s’approcha prudemment de la grille et l’entrebâilla.

Un tentacule métallique surgit soudain de l’ombre et ouvrit brutalement la porte. Tandis qu’un sifflement aigu déchirait le silence, un nuage de vapeur brûlante s’échappa de la benne, enveloppant entièrement les guerriers. Les Nains pouvaient à peine respirer, la brume ardente martyrisait leurs poumons et leurs yeux. Des gouttes d’eau se formèrent instantanément sur les cottes de mailles.

Un claquement métallique retentit. Des carreaux d’arbalètes furent tirés et fauchèrent plusieurs soldats, qui s’écroulèrent en hurlant sur le sol de pierre.

— Retraite ! cria Ingbar.

Le maître leveur avait reconnu leur puissant adversaire. Tous les royaumes nains avaient entendu parler des machines mortelles qui chassaient les Enfants de Vraccas dans les tunnels souterrains. Aux dernières nouvelles, on en avait décompté plus d’une dizaine, les attaques s’étaient multipliées un peu partout. Ingbar savait aussi que ces monstres de métal étaient très retors.

Le brouillard se dissipa légèrement, si bien qu’il put s’orienter de nouveau.

— Je vais réexpédier notre ennemi au fond du puits avant qu’il quitte la benne, dit-il entre deux quintes de toux.

Il se faufila vers les rampes et décrocha les contrepoids. Puis il se hâta de boitiller vers sa cabine. Hors d’haleine, il tendit la main vers la barre de fer qui bloquait le monte-charge.

Une ombre monstrueuse surgit soudain de la brume. Un tentacule de métal armé de pinces s’abattit sur le Nain et l’empoigna par le bras.

Ingbar fut soulevé comme un pantin. Sans le lâcher, son adversaire le projeta violemment contre le plafond de la galerie. Tournoyant dans les airs, le maître leveur aperçut l’arrière de la machine qui, comme la face avant, était protégé par un épais blindage en acier. Au-dessous de lui, les soldats tentaient d’enrayer l’avancée de l’engin qui écrasait impitoyablement les morts et les blessés qui jonchaient le sol.

Le Nain vit la barre de fer plier sous la pression des rouages. Sans les contrepoids, le monte-charge était trop lourd. La tringle céda brusquement, et la benne plongea dans le puits.

Treuils et engrenages se mirent à tourner de plus en plus vite. Les chaînes se déroulèrent avec fracas. Mais le plan d’Ingbar avait échoué : la machine avait quitté depuis longtemps la cage d’excavation.

Le tentacule secoua encore le maître leveur, qui sentit une douleur fulgurante traverser son épaule. Puis la machine le lança telle une vieille poupée de chiffon.

Ingbar vola au-dessus du puits, rebondit contre une chaîne et retomba sous une énorme roue dentée. L’engrenage broya sur-le-champ Nain et cotte de mailles.
Le Pays Sûr, Royaume du Gauragar, Porista,
au début de l’été du 6 241e cycle solaire 

Le prince Mallen était assis dans sa chambre, située au premier étage du bâtiment réservé à sa délégation. Il contemplait par la fenêtre l’immense place où se dresserait bientôt le nouveau palais royal. De part et d’autre du champ de ruines, les grues soulevaient et déchargeaient sans relâche les matériaux de construction. Un flot ininterrompu de charrettes chargées de pierres bringuebalait sur les pavés de la cité. Les ouvriers étaient chaque jour plus nombreux. Le vent portait au souverain d’Idoslân les échos du chantier : le grincement strident des scies, les battements des burins et des marteaux ainsi que le ronronnement des treuils se mêlaient aux chants et aux cris des travailleurs.

Le roi Bruron ne perdait pas de temps. Sur les décombres de l’ancien palais de Nudin devait s’élever prochainement un somptueux édifice. Les architectes avaient prévu de construire cinq tours d’une hauteur vertigineuse et trois corps de bâtiments reliés entre eux par des ailes. Les travaux dureraient cinq cycles solaires. La première pierre avait déjà été posée.

Mallen se leva et regarda le sommet arrondi des mâts soutenant le vaste pavillon de vélum blanc qui trônait au centre de la grande place. La tente accueillerait cet après-midi rois et reines du Pays Sûr. Bruron avait souhaité une image forte : les souverains siégeraient au-dessus de l’ancienne source magique, le lieu même où jadis les Mages tiraient leur puissance.

Après avoir revêtu un léger manteau sur sa tenue d’apparat de couleur amarante, le prince sortit. Il rejoignit les soldats de sa garde qui l’attendaient devant la maison et monta sur son cheval. Les cavaliers se frayèrent un chemin dans la nielle pour atteindre la grand-place de Porista. Les habitants s’écartaient avec respect sur leur passage. Accueillir l’assemblée des souverains dans leur cité était pour eux un grand honneur.

Absorbé dans ses pensées, Mallen ne répondait pas aux vivats enthousiastes des badauds. Comme souvent ces derniers temps, il songeait à l’attaque-surprise de l’étrange créature à Orairée. Son fidèle compagnon Alvaro lui manquait cruellement. L’examen de la dépouille avait renforcé ses soupçons : c’était la blessure à la gorge qui avait provoqué la mort de l’officier et le prince était intimement convaincu que le colosse bardé de fer n’était pas l’auteur de ce crime. Depuis ce jour, il se défiait de Réjalín et des Elfes. Dans les messages adressés aux souverains du Pays Sûr, il avait préféré ne pas mentionner la rune elfique aperçue sur la cuirasse du voleur. Avant d’aborder le sujet, il souhaitait s’entretenir seul à seul avec Liútasil.

L’Ido et son escorte arrivèrent près du pavillon. Des palefreniers accoururent pour s’occuper des montures.

Le prince pénétra dans la tente magnifiquement décorée avec des étoffes de soie et des rubans ruchés. Le mobilier ancien avait été choisi avec goût. Un tel déploiement de faste avait certainement demandé de longs préparatifs.

Un homme en habits sombres avait déjà pris place à la longue table de bois enrichie de marqueterie. Mallen reconnut aux yeux de grenouille et aux cheveux noirs clairsemés qu’il s’agissait du roi Ortger d’Urgon. Il s’approcha et lui serra la main.

— Je suis heureux que vous soyez venu, déclara-t-il cordialement au jeune souverain.

— Notre dernière rencontre remonte à la fête organisée pour mes trois cycles de règne, répondit Ortger, qui se réjouissait visiblement de revoir le prince d’Ido. Nous nous retrouvons malheureusement sous de funestes auspices.

— J’ai entendu dire que vous aviez été également victime de l’un de ces monstres. (Mallen s’assit en face du souverain d’Urgon. Des valets en livrée apportèrent de l’eau et du vin avant de se retirer discrètement.) Je ne veux pas anticiper sur la réunion, mais pourriez-vous me parler brièvement de la créature qui a attaqué votre palais ?

— Elle ne ressemblait en rien à celle décrite dans votre message, soupira le jeune roi en avalant une gorgée de vin. Un géant de tionium, noir comme les ténèbres de la mort et fort comme dix bœufs. Et plus perfide qu’une légion de démons. À l’intérieur de ce monstre de métal, il y avait un être qui nous dévisageait d’un air noir à travers la vitre épaisse d’un hublot. (Il sortit un parchemin d’une sacoche posée sur le sol près de lui.) Voici un dessin. D’aucuns affirment qu’il possédait des ailes de métal, d’autres qu’il chevauchait un foudre et se serait transformé dans les airs en une sombre nuée.

Le roi Nate entra dans le pavillon, vêtu d’une longue robe émeraude agrémentée de fines broderies représentant des épis stylisés.

— Je vous salue. Êtes-vous déjà en train de travailler ? (Il esquissa une révérence et se rendit près d’Ortger pour contempler le dessin.) Non, cette créature n’a rien en commun avec celle qui m’a dépouillé du diamant et de trois de mes doigts, dit le souverain de Tabaîn d’un air pensif.

Il s’apprêtait à ajouter quelque chose, mais préféra se taire en voyant arriver dans la tente les autres rois et reines du Pays Sûr.

Mallen trouva les salutations affreusement longues. Il aurait voulu prier tout le monde de s’asseoir rapidement afin d’entamer les discussions. Son humeur ne s’améliora guère lorsqu’il aperçut deux Elfes inconnus prendre place à la table. Les êtres graciles qui portaient des tuniques blanches d’une grande simplicité se présentèrent comme les envoyés de Liútasil. Ils s’excusèrent au nom du souverain d’Âlandur, qui n’avait malheureusement pas pu se libérer pour venir à Porista.

Mallen saisit ce motif pour manifester son agacement.

— Pourquoi Liútasil n’est-il pas parmi nous ? demanda-t-il à voix haute, devançant ainsi Bruron qui, en tant que maître des lieux, aurait dû prendre la parole en premier. Nous ne sommes pas réunis ici pour notre plaisir. Les événements qui secouent le Pays Sûr auraient amplement justifié sa présence.

Les souverains lui adressèrent des regards qui oscillaient entre l’étonnement et la désapprobation. Le ton acerbe adopté par l’Ido leur semblait tout à fait déplacé.

Le prince soupçonnait rois et reines d’agir par intérêt ; il était persuadé que les monarques craignaient d’être privés, par sa faute, du savoir elfique tant convoité.

— Et où sont les Nains ? lança Nate en prenant fait et cause pour les Elfes.

— Je peux vous donner la raison de leur absence, répondit Bruron. (Il se leva.) Le Grand-Roi Gandogar m’a prévenu qu’il avait convoqué une assemblée des Maisons naines pour discuter des derniers incidents survenus dans les royaumes montagneux. Il nous rejoindra plus tard. Il sera représenté par un ambassadeur qui ne devrait pas tarder à arriver.

Les Elfes se levèrent à leur tour.

— Je suis Tiwalún et mon compagnon se nomme Vilanoîl, annonça l’un d’eux en souriant. (Les ambassadeurs s’inclinèrent profondément.) Notre souverain et ses gens sont également en train de se concerter afin de définir la marche à suivre. Je vous prie de nouveau d’accepter ses excuses.

— Pardonnez le prince Mallen, dit Nate d’une voix posée. (Il jeta un regard en coin à l’Ido.) Lors de l’attaque de mon palais, il a perdu un ami proche. C’est sûrement l’affliction qui trouble encore son esprit et le rend irritable.

— C’est très délicat de votre part de me défendre, rétorqua Mallen, mais il n’est pas question ici de sentiment. La situation est grave, et cette assemblée a de lourdes responsabilités. Cela requiert la présence de tous les souverains du Pays Sûr.

— Depuis le vol du diamant, reprit Nate, le prince a une légère tendance à se méfier du peuple sylvestre, à l’instar de son défunt ami.

— Je comprends, acquiesça Tiwalún, compréhensif. (Il se tourna vers le souverain d’Idoslân.) Mes sincères condoléances, prince.

Un messager entra et tendit un parchemin au roi Bruron. Il désigna ensuite du doigt un Nain qui attendait sur le seuil de la tente.

— Je suis ravi de vous accueillir, Glaïmbli Prunelle-d’Escarboucle du clan des Prunelles-d’Escarboucle, de la tribu du Quatrième Père, annonça le maître des lieux en invitant le nouvel arrivant à s’approcher. J’espère que vous avez fait bon voyage. Soyez le bienvenu. Prenez place à cette table. Nous allions justement commencer à évoquer les tristes événements qui nous ont poussés à organiser cette assemblée, ajouta-t-il afin de mettre un terme au conflit latent qui risquait d’éclater entre Mallen et les Elfes.

— Merci, roi Bruron.

Le Nain s’inclina respectueusement devant les souverains. Son armure composée de plaques d’acier étincelait comme une assiette d’argent polie. Les cheveux bruns et la longue barbe étaient très soignés. L’envoyé de Gandogar avait certainement fait toilette avant d’apparaître devant les monarques.

Mallen, qui connaissait bien les Nains, avait aussitôt remarqué que le nouveau venu était un Quatrième. Le corps relativement mince, les doigts fins et l’armure incrustée de pierres précieuses étaient des indices très révélateurs.

— Je vous transmets les salutations du Grand-Roi, qui regrette sincèrement de ne pas pouvoir être présent aujourd’hui, dit Glaïmbli. Il arrivera dans quelques lunes à Porista, accompagné des représentants des autres royaumes nains et des cinq cités des Affranchis. En son absence, je serai son ambassadeur.

Les souverains acquiescèrent poliment de la tête. Le Quatrième alla s’asseoir sur le fauteuil qui lui était réservé.

— Commençons, déclara Bruron. (Il balaya l’assemblée du regard.) La situation est extrêmement inquiétante. Cinq diamants ont disparu. (Il leva la main ; des laquais s’empressèrent d’apporter une grande carte du Pays Sûr qu’ils déroulèrent sur la table.) Tabaîn, Rân Ribastur, Urgon ainsi que les tribus des Troisièmes et des Quatrièmes ont été dépossédés de leur bien.

En ce qui concerne les royaumes de Tabaîn et d’Urgon, nous savons que les vols ont été commis par des créatures terrifiantes que personne n’avait jamais vues auparavant. En revanche, je viens d’apprendre que le diamant des Quatrièmes avait été dérobé par les Orcs. (Il frappa du poing sur la cane.) Les Orcs ! Ces êtres immondes n’étaient pas réapparus depuis l’explosion de l’Étoile de l’Expiation il y a cinq cycles. Nous faisons face à une véritable énigme. Quelqu’un a-t-il une idée ?

— Les deux monstres qui ont attaqué mon royaume et celui d’Ortger paraissent être le résultat de croisement de plusieurs créatures de Tion, remarqua Nate. Ils utilisent la Magie et portent des runes albes sur leurs armures. Tout porte à croire qu’il s’agit de bêtes venues de l’Outre-Pays ayant réussi à s’introduire par un moyen quelconque dans le Pays Sûr.

— Les passages sont gardés jour et nuit, objecta Mallen. Personne n’échappe aux haches des Nains.

Glaïmbli hocha vivement la tête.

— Il existe peut-être un autre accès, intervint Tiwalún. (Il adressa un large sourire au prince.) Quand on rencontre un obstacle, on cherche à le contourner.

Ortger acquiesça.

— J’y ai pensé aussi. Mais qu’en est-il exactement des Troisièmes ? On m’a parlé d’une poignée de fanatiques qui tenteraient de semer la discorde.

Le jeune roi considéra le Quatrième de ses yeux globuleux.

Mal à l’aise, le Nain ouvrit la bouche pour répondre, puis se ravisa.

— Le Grand-Roi préférerait sans doute répondre lui-même à cette question.

— Oh ! aurais-je donc mal compris quand vous disiez que vous étiez l’ambassadeur de Gandogar, Glaïmbli Prunelle-d’Escarboucle ? s’exclama Tiwalún d’une voix mielleuse.

— Non, bien sûr, grogna le Quatrième. Mais je n’ai pas le droit de tout dire. Il y a des sujets dont seul le Grand-Roi est habilité à parler.

Pour confirmer ses paroles, il croisa fermement les bras sur sa poitrine. Digne représentant de son peuple, il formait un rempart opiniâtre d’os et de muscles.

La reine Isika, une femme d’âge mur qui aimait les toilettes luxueuses et élégantes, se pencha vers Mallen.

— Prince, ayez la gentillesse d’expliquer à notre petit ami des montagnes que nous nous trouvons dans une position critique. (Elle caressa avec coquetterie ses longs cheveux d’un noir de jais.) Vous savez, mieux que moi, dialoguer avec les Nains.

Mallen posa les coudes sur la table et se tourna vers le Quatrième.

— Glaïmbli, nous essayons de trouver un lien entre les différents incidents qui ont eu lieu. Si vous savez quelque chose, il faut nous le dire.

Votre Grand-Roi nous exposera ensuite les faits en détail. (Il regarda l’envoyé de Gandogar dans les yeux.) Je vous en prie.

Glaïmbli se trémoussait avec nervosité sur son siège. Gêné d’être ainsi au centre de l’attention, il baissa la tête : un geste de défense habituel chez les Nains. Lorsqu’il aperçut le sourire railleur des Elfes, il se décida à parler.

— Les Troisièmes nous ont de nouveau déclaré la guerre. Ils nous attaquent à l’aide de machines.

— Comment ? s’écria Nate. C’est la première fois que j’entends ça. Quel genre de machines ?

— Des engins meurtriers qui parcourent nos tunnels et assaillent nos ouvriers. Je n’en dirai pas plus. À son arrivée, le Grand-Roi vous racontera tout.

La tête de Glaïmbli s’enfonça encore plus profondément dans ses épaules. Une lueur farouche traversa ses prunelles. Il ne ferait désormais plus aucun compromis.

— Pourquoi avoir caché cette information aussi longtemps ? s’étonna Isika d’un ton agacé. Si nous réfléchissons aux événements en gardant à l’esprit ce que nous venons d’apprendre, je serais presque tentée de dire que les Troisièmes se sont alliés avec ces effroyables créatures de Tion.

Bruron dévisagea la souveraine de Rân Ribastur.

— Pouvez-vous expliciter votre pensée ?

Les yeux bleus de la reine se posèrent sur le Nain silencieux, puis sur Mallen.

— Vous connaissez bien les Troisièmes, prince, puisque vous avez utilisé leurs services contre les Orcs. Leur soif de vengeance pourrait-elle s’avérer dangereuse ?

— Les descendants de Lorimbur haïssent les autres tribus depuis leur création. Cependant, ils ont toujours considéré comme leur devoir de protéger le Pays Sûr, répondit l’Ido. Souvenez-vous : le roi Lorimbas voulait anéantir l’ensemble des Nains n’appartenant pas à sa Maison, mais il nous avait assuré qu’il prendrait ensuite en charge la défense des cinq cols.

— Vous m’avez mal comprise, prince. (Isika promena son regard sur l’assemblée.) Je parle de leur haine pour nous, les Humains. (Elle se tourna vers Ortger.) Les Troisièmes ont été décimés par l’attaque perfide de Belletain. (Ses prunelles azur se rivèrent de nouveau sur Mallen.) Les estimez-vous capables d’avoir creusé un tunnel vers l’Outre-Pays pour permettre à d’immondes créatures de venir semer la désolation chez nous ?

— Si c’était le cas, il y aurait longtemps qu’une armée d’Orcs aurait marché sur l’un de nos royaumes, répliqua Mallen.

Tiwalún n’avait pas cessé d’observer Glaïmbli et remarqué que le visage barbu du Nain avait tressailli au moment où Isika parlait.

— Même si vous avez promis tout à l’heure de ne plus rien dire, Glaïmbli Prunelle-d’Escarboucle, je vous exhorte de révéler la vérité que vous retenez de toutes vos forces au fond de votre gorge. (L’Elfe parlait à voix basse, mais distinctement, si bien que tout le monde pouvait entendre ses paroles.) Vous devez dévoiler ce que vous avez tu jusqu’à présent ! Nos suppositions se transformeront alors en convictions, et nous pourrons agir pour chasser le Mal du Pays Sûr !

— Non, gronda Glaïmbli en jetant à l’envoyé de Liútasil un regard de défi.

Bruron prit une longue inspiration.

— Vous n’êtes peut-être que le représentant du Grand-Roi, lança le souverain du Gauragar d’un ton tranchant, pourtant vous portez en cet instant une lourde responsabilité. Vous avez entre vos mains le sort des Elfes et des Humains. Je vous en conjure, par Vraccas, Palandiell et Sitalia : révélez-nous enfin ce que vous savez !

Avant de répondre, le Nain regarda longuement Mallen.

— Aussitôt après le vol du diamant dans les Montagnes Brunes, raconta-t-il avec une mine renfrognée, nous avons été attaqués par une machine. Les Orcs l’ont utilisée pour couvrir leur retraite. (Il grimaça.) Le Grand-Roi Gandogar présume que les Peaux-Vertes et les Troisièmes ont scellé une alliance. Nos ennemis ont sûrement établi leur camp au-delà du col du Septentrion, dans l’Outre-Pays. Quant aux autres créatures portant des armures ornées de runes albes, elles n’ont pas encore été vues dans les royaumes nains.

— Les Troisièmes ont donc déclaré la guerre au Pays Sûr tout entier, commenta Tiwalún d’une voix inquiète. (Vilanoîl prit un air chagriné.) Que fait Gandogar contre les traîtres foisonnant dans ses propres rangs ?

— Ils se sont réfugiés dans l’Outre-Pays, répéta Glaïmbli en toisant l’Elfe.

— Je ne crois pas, répondit Tiwalún poliment. Les Troisièmes avaient des espions dans tous les royaumes nains. Ces agents auraient-ils disparu brusquement ? Bien sûr, depuis cinq cycles, un semblant de paix règne parmi les tribus. Pourtant, je suis entièrement d’accord avec la reine Isika : qui peut nous garantir que les Troisièmes ne brûlent pas d’ouvrir en même temps les cinq passages et de livrer le Pays Sûr aux créatures de Tion ?

— La vengeance des Nains, murmura Ortger.

— La vengeance d’une poignée de Troisièmes fanatiques, le corrigea Mallen, et non des Nains. (Il se tourna vers les Elfes.) Vos peurs sont exagérées, Tiwalún. Vous frôlez même la paranoïa.

— Croyez-vous ? (L’envoyé rit avec retenue.) Un peu de paranoïa, comme vous dites, prince, nous ferait à tous le plus grand bien. Je crains le pire quand on me révèle que les Troisièmes se sont alliés aux Orcs de l’Outre-Pays pour dérober les diamants.

— Il a raison, lança Isika. Gandogar devrait séparer le bon grain de l’ivraie.

Elle ajouta avec un sourire ironique :

— Tout ce qui brille n’est pas or. En pourchassant les traîtres infiltrés dans les royaumes nains, le Grand-Roi fera un grand pas pour la sécurité du Pays Sûr.

— Et comment procédera-t-il ? rétorqua Glaïmbli.

— Enquêtes ? Interrogatoires ? Tortures ? énuméra Vilanoîl d’une voix posée. Plus vite les espions seront neutralisés, et mieux ce sera pour les Humains, les Elfes et les Nains.

Mallen retint son souffle. Tandis qu'Isika, Nate et Ortger acquiesçaient, le visage de Glaïmbli s’empourpra de colère.

— Tu proposes sérieusement de persécuter des Nains qui pourraient être innocents ? fulmina-t-il. Les Elfes ont peut-être l’habitude d’agir de la sorte, mais nous, les Enfants de Vraccas, refusons de recourir à de telles méthodes.

— Vous n’êtes qu’un représentant, non ? fit Isika avec mépris. C’est au Grand-Roi de décider. (Elle but une gorgée de vin sans accorder la moindre attention au Quatrième qui la foudroyait du regard.) Nous devrions à présent nous concentrer sur une question fondamentale : que projettent de faire les Troisièmes et les Orcs avec les diamants ?

Le prince Mallen était désormais convaincu que les Elfes tentaient de semer la discorde entre les peuples du Pays Sûr. Ils avaient déjà gagné à leur cause Nate, Isika et le jeune Ortger. La méfiance d’Alvaro lui parut plus que justifiée.

— Nous savons que l’une des pierres possède un immense pouvoir, dit Tiwalún. Mais les Nains n’ont jamais montré de dispositions naturelles pour la Magie. Corrigez-moi si je me trompe, Glaïmbli. Les Troisièmes ne sont donc pas en mesure de manier l’énergie enfermée dans le joyau. Sans parler des Orcs dont la stupidité est légendaire.

— Il ne faut pas oublier les effroyables créatures dans leurs armures de tionium, intervint Nate. Par Palandiell, elles ont prouvé qu’elles savaient utiliser la Magie. Sinon, d’où proviendrait leur force surnaturelle ?

— Ces monstres agiraient pour leur propre compte ? Dans l’intention d’acquérir le pouvoir suprême ? (Ortger pointa du doigt la carte du Pays Sûr déroulée sur la table.) Les champs de Magie ont disparu et la source est tarie. On peut en conclure qu’ils viennent de l’Outre-Pays. Comment ont-ils réussi à traverser la ceinture de montagnes et appris l’existence des diamants ? Peut-être sont-ils capables de sentir la Magie ?

— Non, répliqua Mallen. Sinon, ils ne perdraient pas leur temps à voler les copies de l’artefact. (L’Ido avala une gorgée de vin rouge. Il espérait que l’alcool calmerait ses nerfs.) Je pense qu’aucun des trois groupes n’a trouvé la pierre de l’Éoîl.

Un laquais portant les insignes du royaume d’Idoslân fit son entrée sous la tente. Il s’approcha du prince et lui tendit un parchemin avant de se retirer.

Mallen lut attentivement le message, puis vida son verre d’un trait.

— Apparemment, le Mal ne s’intéresse pas qu’aux diamants, dit-il à voix haute en posant le rouleau sur la table. L’un de mes villages, Bellesmânes, a été ravagé. Personne n’a survécu. Les habitants ont été brûlés vifs dans leurs maisons. Nous ne connaissons pas encore les auteurs de ce massacre. Sur place, le commandant de la forteresse voisine a retrouvé certaines traces qui auraient pu être laissées par des Orcs. Il a envoyé des éclaireurs dans les grottes de Toboribor.

— Je croyais que les grottes étaient vides, s’écria Nate. Vos soldats n’ont-ils pas fouillé ces galeries poisseuses ?

— Il y a cinq cycles. Mais comme les Orcs semblent avoir récemment trouvé un moyen d’accéder de nouveau au Pays Sûr, ils ont peut-être décidé de se réinstaller dans leur ancienne tanière. (Le prince se leva.) Je vous prie de m’excuser, je dois envoyer des ordres à mes troupes.

— Il serait judicieux de différer notre prochaine réunion jusqu’à l’arrivée du Grand-Roi Gandogar, dit Bruron. Nous profiterons de l’entre-temps pour réfléchir à tout ce que nous venons d’apprendre. Pour ceux que cela intéresse, je peux organiser une petite visite du chantier. Vous verrez ainsi les fondations de mon nouveau palais qui…

La reine Wey, une femme d’une cinquantaine de cycles drapée dans une longue robe sombre garnie de diamants, interrompit brusquement le maître des lieux :

— Je propose de regrouper les diamants restants dans une place de guerre et de lever une puissante garnison pour les défendre. (Étonnés, tous les souverains présents tournèrent la tête vers elle.) Manifestement, les différents royaumes du Pays Sûr ne sont pas en mesure de protéger leur pierre contre les voleurs. Il faudrait donc unir nos forces. Plaçons les joyaux dans le donjon d’une forteresse. Avec des machines de guerre et plusieurs milliers d’hommes, plus personne ne pourra s’emparer d’eux.

Nate hocha la tête avec enthousiasme.

— Très bonne idée, reine Wey !

— Effectivement, renchérit Isika. Vous êtes fort ingénieuse, chère sœur. (Même si elles n’avaient aucun lien de parenté, les deux reines avaient pris l’habitude de se nommer ainsi afin de montrer leur solidarité.) Je suis pour, dit-elle en levant la main.

Les monarques humains approuvèrent la proposition à l’unanimité.

Seuls Glaïmbli et les deux Elfes ne se prononcèrent pas.

— Je dois attendre Gandogar, se contenta de grogner le Nain.

Tiwalún et Vilanoîl promirent d’envoyer un message à leur seigneur.

— Nous devrions recevoir la réponse de Liútasil lorsque le Grand-Roi arrivera à Porista, déclara Tiwalún. (Il se tourna vers le souverain du Gauragar.) J’accepte avec plaisir de visiter en votre compagnie le chantier, roi Bruron. Nos conseils ont-ils aidé vos architectes et maîtres d’œuvre ?

Mallen quitta le pavillon rapidement, monta sur son destrier et, pensif, regagna son logement. Aucun envoyé elfique n’avait encore mis le pied en Idoslân tandis que, de toute évidence, Bruron profitait déjà de l’immense savoir du peuple d’Âlandur.

La dispute avec Réjalín avait sans doute entaché sa réputation. L’Ido avait probablement été jugé indigne de l’aide gracieusement accordée aux royaumes du Pays Sûr. Il fut d’autant plus surpris de découvrir dans sa chambre une lettre de Liútasil dans laquelle le prince des Elfes lui annonçait l’arrivée prochaine en Idoslân d’une délégation.

Toutefois, il n’était pas certain de vouloir recevoir les ambassadeurs.


Chapitre 7
Le Pays Sûr, Royaume d’Idoslân,
au début de l’été du 6 241e cycle solaire

La chambre à coucher était plongée dans la pénombre. Allongé près de Balyndis, Tungdil contemplait le plafond d’un œil morne.

Le Nain réfléchissait. Malgré la fatigue qui engourdissait ses membres, les pensées bouillonnaient sans relâche dans son esprit.

Il ne pouvait se défaire de la désagréable impression que quelque chose n’allait pas.

Revoir sa compagne après ce voyage mouvementé l’avait rempli de joie. Il s’était réjoui de voir que leurs sentiments l’un pour l’autre étaient toujours vifs, et les caresses qu’ils avaient échangées après une longue période de jeûne l’avaient réconforté.

Pourtant, tout ce qu’il faisait ou disait avait un goût d’inachevé. Une étrange sensation de désenchantement ne le quittait pas.

L’insatisfaction qui le minait depuis quatre cycles n’avait pas entièrement disparu. Après la mort de son fils, il avait toujours mis cette amertume sur le compte de la culpabilité, mais il comprit que ce n’était pas la seule raison. Sa relation avec Balyndis avait échoué. Il s’en voulait profondément, car ses doutes étaient en train de saper leur amour renaissant.

Après s’être levé sans bruit, il revêtit une robe de nuit et sortit de la pièce.

Il erra dans le réseau de galeries sans avoir le sentiment d’être vraiment chez lui. L’Antre de son père adoptif était devenu un lieu froid et impersonnel.

Arrivé dans la cuisine, il se prépara un thé à base d’achillée et de fenouil. Il but la boisson délicieusement chaude à petites gorgées, tout en espérant que son cerveau cesserait enfin de ruminer.

Au moment où ses paupières commençaient à devenir lourdes, il entendit un bruit sonore qui provenait de l’entrée. Une poutre moisie et vermoulue cédant sous la pression d’une traverse n’aurait pas fait un tel vacarme. Tungdil tressaillit. Quelqu’un tentait d’enfoncer le portail.

La lassitude se dissipa aussitôt, tous ses sens s’éveillèrent. Il retourna précipitamment dans la chambre, revêtit en hâte cotte de mailles, pantalon en cuir et bottes. Puis il empoigna la Lame de Feu.

— Que se passe-t-il ? demanda Balyndis en se redressant.

— Nous avons de la visite, répondit-il. (Il passa la tête dans le couloir.) Furibard ! cria-t-il. Debout ! Ton bec-de-corbin va pouvoir prendre du bon temps. (Il ceignit son ceinturon avant de regarder sa compagne.) Crois-tu être assez remise de ta maladie pour nous prêter main-forte ?

La forgeronne lui décocha un sourire espiègle.

— Quelle impression t’ai-je donnée lorsque nous avons de nouveau consommé notre union ?

Elle bondit hors du lit. Après avoir endossé son haubert, elle s’approcha du râtelier d’armes. Elle hésita un court instant, puis saisit un couperet et un bouclier.

Boïndil apparut sur le seuil de la porte.

— Hourra ! enfin un peu d’action ! lança-t-il avec enthousiasme.

Cheveux épars et barbe hirsute, le Second avait renoncé à s’armer de sa cotte de mailles. Torse nu, il avait seulement enfilé ses chausses et ses bottes. Ses doigts puissants étreignaient le bec-de-corbin.

Goda surgit soudain près de lui en tenue de combat.

— Que…

Ils perçurent un coup profond, qui ressemblait au heurt d’un bélier.

— Ah, je comprends ! s’exclama Furibard en caressant l’ergot de son arme. Il y a quelqu’un qui souhaite s’emparer d’un joyau qui ne lui appartient pas.

Tungdil s’abstint de répondre. Il songea aux Elfes qui n’avaient sûrement pas apprécié de découvrir des empreintes sur leur monolithe sacré. Préférant ne pas mentionner l’incident devant les deux Naines, il se glissa dans la galerie.

— Allons voir, ordonna-t-il.

Ils sentirent une légère brise caresser leurs visages. Les flammes des lampes à huile accrochées sur les murs vacillaient. Une odeur d’herbe humide et de terre avait envahi le couloir.

Tungdil secoua la tête, incrédule. Leur adversaire avait-il déjà réussi à pénétrer dans le refuge souterrain ?

Le petit groupe tourna à l’angle de la galerie et aperçut le portail éventré.

— Notre visiteur aurait-il apporté une machine de guerre ? grogna Boïndil en regardant autour de lui.

De nombreuses galeries latérales débouchaient sur le tunnel dans lequel ils se trouvaient. Leur assaillant s’était peut-être caché dans l’une d’elles pour leur tendre une embuscade.

— S’il s’agit de l’une de ces créatures bardées de fer, elle n’a pas besoin de bélier pour enfoncer une porte, murmura Tungdil. (Il posa un doigt sur les lèvres afin d’obtenir le silence. Quelques instants plus tard, un nouveau craquement retentit, cette fois en provenance de l’aile où étaient logés autrefois les famuli de Lot-Ionan.) En avant ! cria-t-il. (Il s’élança en direction du laboratoire.) Notre ennemi a trouvé l’endroit où se trouve le diamant !

Balyndis ne put tenir le rythme longtemps. Encore affaiblie par la maladie, elle dut interrompre sa course. Ses compagnons poursuivirent sans elle.

— Je suis curieux de voir à quel bestiau nous avons affaire, dit Furibard en forçant l’allure. Le colosse à l’armure de tionium ou la boule de métal ? (La fureur guerrière étincelait dans ses yeux. Goda et les nouveaux défis qui s’annonçaient avaient ravivé la flamme de sa forge intérieure.) Ho ! nous allons lui retirer sa carapace et le dépecer, ensuite…

Le petit groupe entra en trombe dans le laboratoire et tomba nez à nez avec le monstre.

Les Nains comprirent aussitôt qu’ils faisaient face à une troisième créature qui ne correspondait pas aux descriptions entendues en Âlandur.

De forte carrure, leur adversaire mesurait plus de six pieds de haut. Le corps solidement charpenté et musculeux rappelait celui d’un Orc. Un flot de cheveux noirs, dont émergeaient deux oreilles pointues, tombait sur ses larges épaules.

Le visage ressemblait étrangement à celui d’un Elfe ; la finesse des traits était cependant assombrie par les petits yeux cruels et les longues canines que l’être découvrit en poussant un rugissement de colère.

Il ne portait qu’un pagne de cuir et un havresac. Ni acier, ni tionium ne recouvrait sa peau verdâtre mouchetée de gris. Seuls ses avant-bras étaient protégés par des brassards de métal, sur lesquels étaient enroulées des chaînes.

— Hors de mon chemin, Troglodytes, lança la créature d’une voix cristalline semblable à celle des Elfes.

Les yeux de couleur malachite flamboyèrent de haine.

— Tu n’iras nulle part, le monstre, ricana Furibard avec assurance. (Il frappa le mur avec la tête de son arme.) Comment pourrais-je t’appeler ? Le surnom de « porcin » ne te convient pas vraiment.

Goda regarda son nouveau mentor avec étonnement. Le guerrier songeait à donner un sobriquet à la créature terrifiante qu’il était sur le point d’affronter. La Troisième avait entendu nombre d’histoires insolites sur Boïndil. En cet instant, elle comprit qu’elles étaient toutes vraies.

— Tu as volé la pierre, gronda Tungdil en brandissant la Lame de Feu. Tu vas rendre sur-le-champ ce qui ne t’appartient pas, sinon notre rencontre va mal se terminer.

— Elle se terminera mal dans tous les cas, non ? souffla Boïndil à son ami avec une mine inquiète. Pas question de le laisser filer.

Leur adversaire fit un pas en avant.

— Disparaissez, feula-t-il.

Boïndil baissa la tête tout en montrant les dents. Les cheveux hirsutes tombèrent devant son visage.

— Comme autrefois, l’érudit ?

— Comme autrefois, Furibard.

Tungdil se rua sur l’ennemi. Il décrivit un tour sur lui-même et visa la hanche droite.

Boïndil emboîta le pas de son ami. Au moment où ce dernier prenait son élan avant de frapper, il s’écarta, se jeta à genoux et abattit le bec-de-corbin en direction de la cheville du monstre. Deux assauts simultanés étaient quasiment impossibles à parer pour leur adversaire qui n’avait même pas de bouclier.

La créature exécuta un mouvement surprenant qui laissa les guerriers bouche bée.

Elle bondit brusquement sur le mur du laboratoire faisant face à la porte et se projeta au-dessus de Goda. Les boules de fer de la Troisième fendirent l’air sans atteindre le fuyard qui retomba lestement sur le seuil de pierre. Sans attendre, la bête s’éloigna en courant.

— Hé ! il saute comme un crapaud ! s’écria Boïndil. Reviens, grenouillette ! Très mauvais coup, Goda, tança-t-il la Troisième avant de se précipiter dans la galerie. Tu me feras le plaisir de porter quelques poutres vers les écuries après le combat, ça t’apprendra !

Honteuse, la Naine le suivit en baissant la tête.

Le petit groupe se lança à la poursuite du monstre.

Tungdil remarqua rapidement que leur ennemi ne retrouvait plus son chemin dans le dédale de couloirs de l’Antre, car le colosse se dirigeait en courant vers la cuisine. La vaste pièce était un cul-de-sac.

Lorsque les guerriers arrivèrent, le voleur tentait de s’échapper par la cheminée. Mais ses épaules étant trop larges, il ne parvenait pas à se hisser dans le conduit d’évacuation.

Il se retourna pour faire face à ses poursuivants. Il secoua les bras et les longues chaînes fixées à ses brassards de métal se déroulèrent en cliquetant.

— Faites attention, dit Tungdil. Notre ennemi va se servir de ses deux étranges fouets de guerre. Boïndil, nous allons attaquer ensemble. Goda, tu restes devant la porte pour lui couper toute retraite.

Les deux guerriers se jetèrent sur la créature. Malgré sa taille imposante, celle-ci se révéla de nouveau très agile.

Tandis qu’il se baissait pour éviter une chaîne qui fondait sur lui, Furibard reçut un coup de pied en pleine poitrine. Il bascula en arrière et heurta violemment une grande armoire remplie d’ustensiles de cuisine. Le meuble s’effondra avec fracas. Le Second fut enseveli sous une montagne de casseroles et de poêles.

Tungdil eut plus de chance que son ami. Il se jeta à terre pour esquiver le fouet de guerre, puis brandit la Lame de Feu à deux mains. Au moment où il s’apprêtait à frapper l’abdomen de son adversaire, celui-ci agrippa le manche de la hache.

Une chose étrange se produisit.

La tête de l’arme se mit à flamboyer. Les diamants incrustés sur le tranchant rayonnèrent comme des soleils, éblouissant Tungdil.

Surpris, le monstre poussa un hurlement de douleur. Il lâcha la Lame de Feu et recula. Le Nain sentit une odeur de viande grillée.

Tungdil n’hésita pas. Les yeux fermés, il leva la hache sans réfléchir pour assener un coup à l’aveugle. La Lame de Feu fila vers la hanche de la créature en laissant derrière elle une traînée ardente. Elle fut brusquement stoppée dans sa course.

Les maillons lumineux du fouet de guerre s’étaient enroulés autour du manche et de la tête. Une lutte acharnée entre les deux armes magiques s’engagea dans un brasillement d’étincelles rouges et vertes. Les parcelles incandescentes criblèrent la barbe de Tungdil. Le manche de la Lame devenait de plus en plus chaud.

— Sacrebleu ! que se passe-t-il ici ? fulmina Boïndil en jaillissant de la montagne de poêles. (Il avait perdu son arme dans le monceau d’ustensiles de cuisine.) De la Magie ? (Il ramassa une marmite en fonte et la jeta sur le monstre.) Cesse tes pitreries d’envouteur, grenouillette ! Bats-toi comme une vraie créature de Tion !

Le lourd récipient heurta rudement la poitrine du colosse.

Le voleur poussa un grognement, puis tourna la tête vers le jumeau qui se baissait pour ramasser son bec-de-corbin. Il leva le bras gauche et fit claquer son fouet. La chaîne fondit tel un serpent sur Furibard. Les maillons, imprégnés d’énergie magique, répandaient une lumière émeraude.

Preste, Boïndil esquiva l’assaut en prenant soin de ne pas toucher le métal étincelant. Cependant, l’être malfaisant maniait ses armes à la perfection. Il modifia d’un léger mouvement du poignet la trajectoire de la chaîne, qui vint s’enrouler autour du cou du Nain.

Furibard hurla de douleur, lâcha le bec-de-corbin et tomba sur les genoux.

Dans un suprême effort, Tungdil réussit à dégager la Lame de l’étreinte du second fouet de guerre. Les anneaux brisés tombèrent avec fracas sur le sol.

— Arrière ! ou le Troglodyte meurt ! cria le monstre.

Les runes albes gravées sur le brassard d’acier flamboyèrent ; la lumière inquiétante de la chaîne s’intensifia. Boïndil se mit à tressaillir. Un gargouillement s’échappa de sa gorge et il s’écroula sur les dalles de pierre.

Goda s’approcha de Tungdil.

— Que fait-on ? murmura-t-elle.

— On obéit, répondit le guerrier à voix basse en grimaçant. (Il s’écarta pour laisser passer son adversaire. Il ne voulait pas perdre Boïndil.) Nous reprendrons le diamant une fois qu’il aura lâché Furibard.

La lueur verte s’éteignit. La créature tira brutalement sur le fouet pour forcer son otage à se relever. Le jumeau s’exécuta en gémissant. Il vacillait sur la pointe des pieds et respirait avec peine. La chaîne était brûlante ; les maillons avaient consumé sa belle barbe et ses cheveux hirsutes.

— N’essayez pas de me suivre, siffla la créature en découvrant ses canines proéminentes.

Le voleur marcha à reculons vers la porte sans quitter du regard ses deux adversaires. Il huma l’air bruyamment afin de s’orienter dans le labyrinthe de galeries. Il disparut à l’angle du couloir, traînant derrière lui un Furibard suffocant.

— Nous devons le délivrer, protesta Goda. Il est en train de s’étrangler, nous…

— Tant qu’il pousse des gémissements, ça veut dire qu’il est en vie.

Tungdil réfléchissait fiévreusement à un moyen de se débarrasser du visiteur importun. Inexpérimentée, Goda sous-estimait les pouvoirs magiques de leur ennemi ; le colosse avait sans doute plus d’un tour dans son sac. Lors du combat contre le Démon qui avait pris possession de Nudin, la Lame de Feu avait prouvé autrefois qu’elle était à même d’annuler les sortilèges. Mais les chaînes lumineuses du voleur étaient des armes redoutables. S’ils agissaient sans prudence, ils risquaient d’être gravement blessés.

La créature avait retrouvé la galerie menant au portail d’entrée et força le pas. D’un mouvement rapide du poignet, elle libéra le Second qui s’effondra sur le sol.

Reprenant son souffle, il palpa les restes carbonisés de sa barbe et de sa longue chevelure.

— Ha ! je suis mutilé ! Je t’écorcherai vif, bougre de crapaud ! pesta-t-il d’une voix brisée. (Ses compagnons arrivèrent près de lui tandis qu’il se relevait péniblement.) Donne-moi ton goupillon, Goda.

— Non, maître. Tu as dit toi-même qu’un guerrier ne se séparait jamais de son arme.

— Ceci n’est pas un exercice, Goda ! Donne-moi ton étoile de la nuit, gronda-t-il en toussant.

Un juron s’échappa soudain de la bouche de Tungdil. Le jumeau tourna la tête vers l’entrée de l’Antre et aperçut Balyndis qui se dressait sur le seuil pour barrer le passage au fugitif.

— Non ! cria Tungdil. Écarte-toi de son chemin !

Sa mise en garde resta sans effet ; la forgeronne s’était déjà ruée vaillamment à l’attaque. Elle se baissa et laissa le fouet de guerre heurter son bouclier, puis brandit son couperet.

Le monstre para l’assaut avec son avant-bras gauche protégé par l’autre chaîne lumineuse. Lorsque la lame d’acier s’abattit sur les maillons magiques, un éclair vert aveuglant illumina la galerie.

Le couperet explosa avec une violence extrême. Une pluie d’éclats métalliques fondit sur la Naine, transperçant écu et cotte de mailles. Balyndis chancela. Elle s’appuya contre le mur du couloir avant de glisser lentement sur le sol.

— Balyndis !

Tungdil s’élança, Goda et Furibard sur ses talons.

La créature se retourna en rugissant. Elle ramassa un battant de la porte défoncée et le lança sur ses poursuivants.

Le projectile faucha les guerriers en pleine course. Lorsqu’ils se relevèrent, étourdis par le choc, le voleur avait disparu.

— En avant, ne le laissons pas filer, dit Tungdil à Furibard.

Il s’adressa ensuite à Goda :

— Occupe-toi de Balyndis.

La Troisième acquiesça d’un mouvement de tête et tendit son arme à Boïndil.

Les deux Nains se précipitèrent dehors. La lune baignait l’Idoslân de sa lumière laiteuse. Ils balayèrent la plaine du regard en tendant l’oreille. Le monstre s’était étrangement volatilisé.

— Où est-il ? grommela Boïndil. Il a dû laisser des traces dans lesquelles un enfant pourrait s’allonger. (Le Second se pencha pour examiner le sol.) Rien. Par la barbe de Vraccas ! La grenouillette ne s’est tout de même pas enfuie en faisant des sauts de vingt pieds.

— Tu ne crois pas si bien dire. (Tungdil soupira. Il pointa du doigt en direction de l’ouest.) Notre fuyard est déjà loin.

Une grande silhouette bondissante se détachait à l’horizon ; le monstre coupait à travers champs à une allure étonnante et franchissait avec aisance buissons et arbustes.

— Il prend sûrement le chemin le plus court pour rejoindre sa tanière, déclara Tungdil d’un air pensif.

— Maudit bestiau ! (Boïndil trépignait de colère.) Pourquoi s’enfuit-il vers l’ouest ?

— Et pourquoi pas ? rétorqua Tungdil en haussant les épaules. Nous ne savons rien de lui et de ses petits frères.

— Oui, mais je pensais qu’il se dirigerait vers Toboribor. Les grottes des porcins constituent une remarquable cachette pour de tels êtres.

— Il veut peut-être nous induire en erreur.

Tungdil serra les poings ; la créature avait disparu dans un bois.

— Allons-nous lui donner la chasse ? demanda Furibard en posant sur l’épaule l’arme de son élève.

— C’est inutile. Il est beaucoup trop rapide. Même un escadron de cavalerie ne le rattraperait pas. (Les deux guerriers rentrèrent dans l’Antre de Lot-Ionan.) Nous suivrons demain à la lumière du jour les traces qu’il a laissées. Avec un peu de chance, nous découvrirons son repaire. Je vais envoyer un message au prince Mallen dans lequel je le prierai de nous envoyer en soutien un bataillon d’infanterie.

Goda avait redressé la forgeronne blessée. Le sang ruisselait des multiples plaies. Un éclat s’était fiché dans l’arcade sourcilière, juste au-dessus de l’œil droit. Balyndis serrait les dents pour ne pas hurler de douleur. Elle se cramponna au poignet de Tungdil.

— Ne t’inquiète pas, murmura celui-ci. (Le Nain adressa un sourire d’encouragement à sa compagne.) Tu seras rapidement sur pied.

Furibard lui montra discrètement la grosse tache rouge sous la cotte de mailles de la forgeronne.

— Elle est gravement blessée, souffla le jumeau à l’oreille de son ami. Un guérisseur doit retirer sur-le-champ les fragments de métal plantés dans son corps et panser ses plaies.

Balyndis attira Tungdil vers elle.

— Je vais bientôt perdre connaissance, chuchota-t-elle avec peine. Seul Vraccas sait si je me réveillerai un jour. (Submergée par la douleur, elle étreignit violemment la main de son compagnon. Ses paupières frémirent.) Djerůn…, balbutia-t-elle avant de glisser dans l’inconscience.

Profondément inquiet, Tungdil posa l’oreille contre la poitrine de la forgeronne.

— Son cœur bat toujours. Vite, Furibard, portons-la dans son lit. Goda, va chercher le guérisseur du village voisin. Peu importe ce qu’il est en train de faire, ramène-le ici.

— Oui, répondit la Troisième. (Elle sourit en voyant l’erreur que commit Boïndil ; le jumeau posa le goupillon contre le mur de la galerie avant de saisir les pieds de Balyndis. Elle ramassa l’arme.) Maître, c’est à ton tour de porter les poutres. Tu sais où je les ai empilées.

Elle décocha un regard malicieux au guerrier avant de sortir.

Boïndil sursauta et poussa un juron en la voyant disparaître dans la nuit.

— Quelle petite effrontée, grogna-t-il.

Balyndis fut déposée avec douceur sur sa couche. Tungdil commença à retirer avec prudence les éclats de métal. Après une attente qui lui parut interminable, le guérisseur arriva enfin pour s’occuper de sa compagne.

Le guerrier laissa la forgeronne entre les mains de l’homme et se rendit dans le laboratoire.

Dans la pièce dévastée, il se rendit compte que la créature avait trouvé le diamant par hasard. Sur le tas de verre brisé, le monstre avait laissé une empreinte de pied sanglante. Il s’était blessé en marchant sur les tessons tranchants et avait alors découvert le joyau.

— Malédiction ! hurla-t-il, donnant libre cours à sa fureur.

Il sortit. Arrivé dans le cabinet d’étude de Lot-Ionan, où s’entassait une impressionnante collection de livres anciens, il s’installa au pupitre. Après avoir sorti plume, parchemin et encrier, il décrivit en détail au prince Mallen l’attaque qui venait de se dérouler.

Quelque temps plus tard, on frappa à la porte. Sur l’invitation de Tungdil, le guérisseur entra. Il avait revêtu à la hâte une redingote sur sa chemise de nuit blanche. Ses bottes n’étaient pas lacées. Goda l’avait réellement forcé à se lever et à venir ici au grand galop.

— Pardonnez-moi de vous déranger, messire Main-d’Or. (Il passa la main dans ses cheveux grisonnants et ébouriffés.) J’ai terminé. J’ai suturé les plaies et appliqué un onguent. Elle va s’en sortir. Avec la teinture que je lui ai donnée, elle dormira durant les deux prochaines lunes.

Tungdil hocha la tête. Il ouvrit le tiroir du pupitre et prit une pièce d’or qu’il donna au guérisseur.

— C’est pour vous. Apportez-moi demain tout ce dont elle aura besoin pour un prompt rétablissement.

— Oui, messire Main-d’Or. (L’homme empocha sa rétribution, puis regarda le guerrier.) Je ne voudrais pas être indiscret, mais que s’est-il passé ? On dirait qu’une horde d’Orcs a ravagé votre demeure.

— Des brigands. Nous avons réussi à les chasser. J’aimerais que vous gardiez cela pour vous. Si on vous pose des questions, racontez qu’il s’agissait d’un accident.

Tungdil lança une seconde pièce d’or au guérisseur. Il préférait taire la vérité, trop de rumeurs inquiétantes circulaient déjà dans le pays.

— Bien sûr, messire Main-d’Or. Vous pouvez être rassuré, votre compagne est sur le chemin de la guérison. (L’homme s’inclina ; les pans de sa redingote voletèrent.) Une chose encore : elle devra garder le lit durant quarante lunes et éviter de faire des mouvements trop brusques.

— Pour quelle raison ?

Le guérisseur montra du doigt son flanc droit.

— Un des gros éclats a touché un organe interne, d’après ce que j’ai pu constater. J’ai recousu avec une extrême prudence, mais mes modestes talents se limitent à l’anatomie humaine, je n’ai pas beaucoup d’expérience en ce qui concerne les Nains. Je pense qu’elle est sauvée, mais il serait préférable…

— Qu’elle reste allongée, acheva Tungdil. (Il accompagna l’homme jusqu’à la porte du cabinet.) Merci.

Le guérisseur se retira.

 

Tungdil était en train de terminer la lettre adressée à Mallen lorsque Boïndil entra. Son ami avait revêtu son pourpoint de cuir et sa cotte de mailles.

— Balyndis dort profondément, dit-il en s’asseyant dans le fauteuil à oreilles placé près de la cheminée. (Ses cheveux raccourcis et sa barbe mutilée conféraient au guerrier une apparence étrange.) Qu’allons-nous faire à présent ?

— Nous verrons ça quand il fera jour, répondit Tungdil.

Il signa et scella la lettre. Dans le fond, il ne se faisait pas beaucoup d’illusions. Le voleur ne serait pas facile à retrouver.

— Regarde l’œuvre de la misérable grenouillette. Je ressemble à un poulet plumé. On va se moquer de moi. (Le jumeau caressa les restes de sa barbe, retaillée en pointe pour masquer les dégâts. La repousse prendrait plusieurs cycles solaires. Ses cheveux flottants lui tombaient à présent sur les épaules.) Cette bestiole mérite vraiment la mort. (Il posa les pieds sur un petit tabouret avant de scruter le plafond d’un air pensif.) Pourrait-il s’agir chaque fois de la même créature ? Avec une armure différente ?

— Difficile à dire, mais je ne crois pas.

Tungdil songeait aux dernières paroles que sa compagne avait prononcées avant de perdre connaissance. Il se confia à Furibard.

— Quoi ? s’exclama celui-ci. Djerůn ? La tête de casserole ? (Furibard réfléchit quelques instants.) Balyndis voulait-elle dire que notre monstre sauteur est l’un de ses congénères ? Il en a la taille. Et il semble venir comme lui de l’Outre-Pays.

— Non, je ne pense pas qu’ils soient de la même espèce. Notre voleur semble plutôt apparenté aux Orcs ; son sang est verdâtre, tandis que celui du garde du corps d’Andôkai était jaune citron.

— Mmm ! fît le Second. Dans ce cas, je ne comprends pas ce qu’elle a voulu dire…

— Évidemment ! (Tungdil se frappa le front avec le plat de la main.) L’armure de Djerůn !

— Mais la créature n’avait aucune cuirasse, rétorqua Furibard.

— Non, mais elle portait des brassards et des chaînes. (Tungdil tourna son visage vers les flammes qui dansaient dans l’âtre de la cheminée.) Balyndis essayait de me faire comprendre que ces objets étaient faits du même métal que celui du harnois de Djerůn. Te souviens-tu ? L’armure du garde du corps résistait aux attaques magiques.

Il vint s’asseoir près de son ami.

— Ça signifie donc que nos ennemis ont trouvé la composition de cet alliage spécial ?

— Ce n’est pas tout, Boïndil. Ils ont trouvé le moyen d’emmagasiner de la Magie dans ce métal. C’est bien plus qu’une protection. C’est une sorte de réservoir dans lequel ils peuvent puiser si nécessaire, car ils ne peuvent plus utiliser les champs de Magie du Pays Sûr pour renouveler leur énergie.

Il se releva et arpenta fiévreusement le cabinet d’étude.

— Et si c’était l’inverse ? demanda Furibard.

Tungdil regarda son ami avec agacement.

— Que veux-tu dire ?

— Et si c’était le monstre lui-même qui était conducteur de Magie ? (Méditatif, le guerrier palpait les restes de sa magnifique barbe.) Un peu comme le câble que l’Éoîl avait tiré depuis la source magique jusqu’au sommet de la tour du palais. Ce fil conduisait les énergies.

— Un absorbeur de tonnerre inversé ! s’écria Tungdil.

— Un quoi ?

— Un absorbeur de tonnerre. J’ai lu dans un livre d’alchimie que, pour certaines expériences, on a besoin de l’énergie de la foudre. L’auteur écrit que le cuivre et le fer attirent les éclairs. (Tungdil courut vers l’immense étagère remplie d’ouvrages anciens et rechercha fébrilement le volume. Après avoir escaladé l’échelle plusieurs fois, il sortit des rayons un vieil in-folio.) Je l’ai ! (Il tourna les pages en hâte.) Voici le passage. Il est dit que par temps d’orage l’alchimiste doit placer les ingrédients dans une baignoire de fer qu’il faut ensuite transporter en haut d’une colline. Il est préconisé de fixer à l’intérieur de la cuve une lance de fer pointée vers le ciel. Lorsque la foudre tombe, elle est alors conduite par le fer qui canalise son énergie. (Il referma bruyamment le livre.) Chez ces créatures, le phénomène est inversé : elles sont le tonnerre, et le flux magique se concentre dans le métal.

— Je reconnais bien là mon érudit, ricana Furibard.

— Mais ce n’est qu’une hypothèse, soupira Tungdil. (Son enthousiasme s’évanouit.) Malheureusement, nous ne connaissons personne susceptible de nous éclairer.

— Je trouve ta démonstration convaincante, dit Furibard pour consoler son ami. Fais part de tes suppositions à Mallen.

Tungdil hésita.

— Non, il ne vaut mieux pas.

— Pourquoi ?

— Qui connaît la composition de cet alliage, Boïndil ?

Tungdil retourna s’asseoir près de son compagnon.

— L’alliage utilisé pour l’armure de Djerůn ? Balyndis et Andôkai. Et l’Éoîl. Mais cet être pernicieux est mort.

Le jumeau regarda son ami sans comprendre.

— Il me paraît peu probable qu’un peuple de l’Outre-Pays possède des connaissances aussi approfondies dans l’art de la Magie et connaisse ce précieux métal, reprit Tungdil.

Boïndil ouvrit de grands yeux.

— Tu veux dire que ces créatures auraient été engendrées ici, dans le Pays Sûr ?

— Je le répète, je n’émets que des hypothèses, fit Tungdil en haussant les épaules. Tout est possible. Mais où sont donc passés les Immortels ? Après l’explosion de l’Étoile de l’Expiation, Rodario et moi n’avons trouvé aucune trace d’eux. Ni restes d’armures ni cendres. (Il s’enfonça dans son fauteuil.) Balyndis a sûrement révélé à d’autres forgerons des Montagnes Grises la formule de l’alliage. Et les Troisièmes avaient des espions partout.

— Les haïsseurs de Nains se seraient ligués avec les Immortels ?

— Je ne sais pas. (Tungdil baissa la tête, puis se massa les tempes du bout des doigts.) Par Vraccas ! Les énigmes s’accumulent. Nous avançons dans le brouillard, Boïndil. Nous allons devoir tâtonner avant de lever les uns après les autres les mystères auxquels nous sommes confrontés.

Furibard bondit de son siège.

— Commençons dès demain en suivant la piste de la grenouillette. (Il se dirigea vers la porte.) Je vais charger Goda de prendre le premier tour de garde.

— Au fait, as-tu déjà porté tes poutres ? s’enquit Tungdil pour taquiner son compagnon.

— Non, grommela le jumeau.

— Et tu vas montrer l’exemple, bien sûr ?

Boïndil tourna la tête avant de sortir du cabinet d’étude.

— Tu es un véritable ami, grogna-t-il en feignant d’être vexé. Tu t’allies traîtreusement avec mon élève. Entre Troisièmes, vous faites preuve de solidarité, j’imagine.

Tungdil entendit les pas du guerrier résonner dans le couloir.

— La solidarité entre Troisièmes, murmura-t-il d’un air pensif.

Le Nain aperçut soudain la bouteille d’hydromel posée près du pupitre qui le narguait. Après une légère hésitation, il résista à l’envie de se servir un verre. Il devait garder l’esprit clair cette nuit.

Tungdil avait remarqué une rune étrange sur l’un des brassards de leur adversaire. Il alla prendre dans la bibliothèque un opuscule qu’il avait souvent étudié lorsqu’il s’isolait de longues heures durant. En feuilletant l’ouvrage avec attention, il trouva ce qu’il cherchait. Il ne s’était pas trompé. Le symbole signifiait avoir en langue elfique.

Il referma l’opuscule. Encore une énigme. Il devait demander à Mallen et Ortger si les autres créatures portaient de telles runes sur leurs armures.

Il se leva et retourna dans la chambre à coucher. Sans se déshabiller, il s’allongea près de Balyndis. Dans la pénombre, il se mit à contempler le visage de la forgeronne tout en s’interrogeant sur ses sentiments pour elle.

Il médita ainsi jusqu’à l’aube.

Quand Goda frappa à la porte pour lui annoncer l’arrivée d’un courrier porteur d’une dépêche de Gandogar, il était encore plongé dans ses pensées. La nuit ne lui avait pas porté conseil.
Le Pays Sûr, Royaume de Weyurn, Mifurdania,
au début de l’été du 6 241e cycle solaire

La troupe du Curiosum avait levé le camp durant la nuit. À l’aube, les roulottes bariolées avaient mis le cap vers le nord ; les comédiens avaient quitté Mifurdania sans avoir donné une seule représentation.

En quête de nourriture, un mendiant bossu couvert de haillons rôdait sur le grand pré abandonné à la hâte. Un chapeau à larges bords vissé sur ses cheveux gras, l’homme tournait avidement autour des feux dont les cendres étaient encore fumantes.

N’ayant rien trouvé à son goût, il finit par s’éloigner et prit le bac en direction de Mifurdania. Arrivé en ville, il boitilla vers le marché aux poissons. Il chercha ensuite une place convenable afin d’avoir une bonne vue sur le nouveau port et s’assit sur un tonneau.

— Pitié, ayez la bonté de donner une petite pièce à un affamé, geignait-il d’une voix de fausset en tendant la main lorsque des passants le frôlaient.

Personne n’aurait pu reconnaître les traits aristocratiques de Rodario sous l’épaisse couche de crasse. Le comédien avait usé de fards pour altérer l’apparence de son visage. Une vilaine cicatrice rayait sa joue gauche et ses dents étaient couvertes de taches noires. Pour cette mission secrète, il avait même sacrifié sa petite barbiche bien-aimée. Le rasage avait été déchirant.

Tassia et les autres membres de la troupe avaient été profondément surpris lorsqu’il leur avait annoncé au beau milieu de la nuit qu’il avait l’intention, malgré les menaces reçues, de changer d’identité et de lever le mystère qui entourait la disparition de Furgas. Comme il ignorait le temps que cela prendrait, il avait confié la direction du Curiosum à sa muse blonde. La jeune femme avait accueilli la promotion avec un sourire ravissant. Il avait eu toutes les peines du monde à la laisser partir quelques heures plus tard.

— Soyez généreux, une petite aumône, mendia-t-il en toussotant auprès d’un riche négociant. (L’homme cracha aux pieds du gueux avant de s’éloigner.) Non, messire, vos glaires n’ont aucune valeur, lança-t-il avec malice. Donnez-moi plutôt une piécette.

La remarque du bossu fit rire quelques passants qui flânaient non loin de là.

La matinée s’écoula rapidement. L’astre solaire poursuivit sa course dans le ciel et se mit à pencher à l’horizon.

Rodario resta vaillamment à son poste. Il se défendit contre des nuées de mouches, des grappes d’enfants moqueurs et un marchand qui voulait le chasser de son tonneau. À la fin de l’après-midi, ses maigres recettes lui permirent d’acheter une miche de pain et un verre de piquette.

L’attente se prolongea.

Au crépuscule, le comédien déguisé aperçut le gros chaland sur lequel il avait vu pour la première fois la ténébreuse archère. Cette fois-ci, la ligne de flottaison était beaucoup plus basse sur la coque. Le bateau entrait donc au port sans cargaison.

Rodario s’avança vers les docks. Errant près de l’appontement le long duquel la péniche était amarrée, l’acteur s’allongea finalement entre deux tas de cordages. Afin de ne pas éveiller les soupçons, il se comportait comme un mendiant un peu ivre qui venait de trouver un endroit pour la nuit.

Une heure plus tard, à la faveur de l’obscurité, la femme aux longs cheveux bruns apparut à la proue du navire. Elle avait passé un manteau noir sur son corselet, et Rodario remarqua qu’elle portait une dague à la ceinture. Le visage de l’inconnue lui paraissait étrangement familier sans qu’il put s’expliquer pourquoi.

Elle sauta lestement sur le quai. Mettant deux doigts dans sa bouche, elle siffla à trois reprises.

Le portail du hangar près duquel le comédien était installé s’ouvrit. Un rai de lumière éclaira le pavé inégal et un homme apparut dans l’entrebâillement. Coiffé d’un chapeau, il était vêtu d’une robe brune à manches évasées. Le pendentif suspendu à son cou indiquait son appartenance à la guilde des marchands.

— Kéa ! Déjà de retour ? (Tandis qu’il s’apprêtait à rejoindre l’archère, il découvrit le vagabond en haillons qui dormait près des cordages.) Hé, toi le gueux !

Dans l’espoir qu’on le laisserait en paix, Rodario ne bougea pas. Quelques secondes plus tard, il reçut un coup de botte dans les côtes. Il se replia sur lui-même en gémissant.

— Déguerpis, le pouilleux ! Va cuver ton vin ailleurs ! (L’homme se pencha au-dessus du comédien et le frappa sur la nuque.) Tu as entendu ce que je viens de dire ? Ou dois-je te chatouiller la gorge avec mon poignard pour te réveiller ?

Rodario obéit. Il se releva péniblement en grommelant comme un ivrogne, puis s’éloigna d’un pas vacillant. Il disparut dans la sordide venelle plongée dans les ténèbres qui séparait le hangar du marchand d’un autre entrepôt.

— Vous m’avez chassé, mais je n’ai pas dit mon dernier mot, murmura-t-il.

Il décida d’escalader la construction de bois pour écouter la conversation d’en haut.

Utilisant comme points d’appui les fissures entre les planches, il réussit à se hisser jusqu’à une lucarne du grenier. Il se faufila sans bruit dans la petite ouverture.

Il retomba sur une sorte de matelas mou qui s’enfonça sous son poids. Dans l’obscurité, il palpa le tissu rugueux. D’après l’odeur et le bruissement caractéristiques, il en conclut qu’il avait atterri sur des sacs de céréales. L’étage supérieur du hangar était un grenier à blé bien rempli : Mifurdania aurait pu tenir un siège avec toutes ces réserves.

Rodario rampa vers une faible lueur qui filtrait par une fente du plancher. Après avoir poussé avec précaution plusieurs balles de marchandises, il colla son œil sur l’interstice. Il avait raté le début de la conversation, mais la femme et le marchand étaient entrés dans le hangar et se trouvaient à présent au-dessous de lui. Il tendit l’oreille.

— Et ça va me coûter combien, Deifrich ? demanda l’archère qui répondait au nom de Kéa.

Elle était appuyée avec désinvolture contre l’un des poteaux de soutien.

L’homme montra d’un geste de la main l’entrepôt quasiment vide.

— Cent sacs ? Regarde autour de toi, Kéa. Il n’y a presque plus de céréales en ville pour le moment.

La femme eut un sourire mauvais. De nouveau, Rodario eut l’étrange impression de la connaître.

— Parce que tu as tout vendu, Deifrich. Pour faire monter les prix.

— Moi ? s’indigna le marchand d’un ton hypocrite.

Kéa leva la tête. Elle dégaina sa dague qu’elle pointa vers le plafond.

— Si je montais au grenier, qu’y trouverais-je ?

— Pas grand-chose, mentit Deifrich sans grande conviction. (Il ricana.) Dix pièces d’or weyurnaises. Par sac, naturellement.

L’archère émit un ricanement sarcastique.

— Maudit vautour, dit-elle d’une voix menaçante en levant le doigt. Je te donne une pièce d’or par sac.

Deifrich se caressa lentement le menton.

— Non, Kéa. Je sais que tu possèdes suffisamment d’or. C’est à prendre ou à laisser.

Il posa la main sur le manche de sa courte épée glissée dans un fourreau dorsal.

Le mouvement était manifestement un signal convenu. Rodario entendit des pas et deux hommes firent leur apparition près du marchand. D’après les armures de cuir et les sabres qui pendaient au côté, il s’agissait de mercenaires. Kéa ne leur accorda aucun regard.

— Bon. Disons neuf pièces par sac, lança Deifrich avec condescendance. Je te procure la marchandise demain à l’aube. (Il tendit la main vers la femme.) Mais seulement si tu me paies sur-le-champ. Et, bien sûr, je ne parlerai à personne des autres choses que tu achètes d’ordinaire chez moi.

Kéa secoua la tête.

— Tu es devenu cupide, répondit-elle. Tu abuses de ma confiance.

Deifrich haussa les épaules.

— Je suis un marchand. Quand une occasion de s’enrichir se présente, je la saisis. Après tout, on ne me fait pas de cadeau non plus.

— Ça se comprend, ironisa l’archère. Je serais la dernière à t’offrir quelque chose. (Elle glissa lentement la main dans sa redingote pour ne pas alerter les mercenaires et en retira une bourse de cuir. Elle délia le cordon, puis prit une pièce d’or qu’elle lança à Deifrich.) Voilà un acompte de cinquante jaunets. Je n’ai pas plus sur moi.

Le négociant prit l’aumônière en souriant.

— Dans ce cas, tu n’auras que cinq… bah, disons six sacs de blé.

L’homme mordit légèrement la monnaie afin de vérifier s’il ne s’agissait pas d’une contrefaçon. Rodario entendit un léger craquement. Deifrich cracha en poussant un hurlement. La bave à la bouche, il se tint la gorge avant de s’effondrer. Il se roula à terre quelques instants avant de se figer.

Un des mercenaires s’agenouilla pour tâter le pouls du marchand.

— Il n’y a plus rien à faire, dit-il posément. (Il examina sans la toucher la fausse pièce tombée sur le sol. Sur le noyau de plomb avait été déposée une fine couche de verre recouverte d’or en feuille.) Quel poison as-tu utilisé ? demanda-t-il à l’archère.

Kéa ramassa la bourse.

— Me crois-tu assez bête pour te le révéler ? rétorqua-t-elle en dégainant sa dague. Le même qui se trouve sur cette lame. Partez, à présent. Et pas un mot sur ce que vous venez de voir. Estimez-vous heureux : Deifrich vous a déjà payés et vous n’avez rien eu à faire.

Les deux soldats échangèrent un regard. Rodario crut qu’ils allaient tenter de tuer la femme pour s’emparer de l’or.

Le sang-froid de leur adversaire les retint. Après une courte hésitation, ils se dirigèrent à reculons vers les portes du hangar.

Quand ils eurent quitté l’entrepôt, Kéa ricana. Elle mit de nouveau deux doigts dans la bouche et siffla. Cinq hommes arrivèrent en courant.

— Montez dans le grenier où le vieux rapace cachait ses réserves. Chargez rapidement dans le navire tous les sacs que vous trouverez. Ensuite nous quitterons sans tarder Mifurdania. (Elle toucha du bout de sa botte l’épaule du cadavre.) Ligotez-le à une grosse pierre et jetez-le à l’eau.

Les gaillards acquiescèrent et se séparèrent pour exécuter les ordres de la femme.

L’archère disparut du champ de vision de Rodario. Des bruits de pas dans l’escalier annoncèrent au comédien l’arrivée imminente d’au moins deux hommes.

Il réfléchit fébrilement à un moyen de sortir de ce guêpier.

Tandis qu’il essayait de se cacher le mieux possible sous les sacs de blé, il entendit tout à coup les grincements d’un treuil. Le sol au-dessous de lui commença à descendre rapidement. Sans le remarquer, il s’était allongé sur une sorte de monte-charge qui s’était mis en mouvement.

Arrivé en bas, il resta dissimulé sous les balles. À l’autre bout du hangar, il découvrit une grande quantité de caisses rangées contre la paroi. Près de l’une d’elles se tenait Kéa. Le couvercle était ouvert et Rodario vit la femme soulever un gros moule de fer.

— Hé ! Faites attention ! Il y a un mendiant dans les sacs ! cria soudain l’un des hommes qui s’était agenouillé au bord de la trappe du grenier.

— Je m’en vais, marmonna Rodario en toussotant. Je cherchais seulement une place au chaud pour la nuit.

Décidant de ne pas renoncer immédiatement à son travestissement, il boitilla vers les portes de l’entrepôt. En cas de besoin, il bénéficierait d’un plus grand effet de surprise.

Kéa referma la caisse et vint lui barrer le passage.

— Pas si vite, petit père, dit-elle d’un ton neutre.

Rodario fut soulagé de voir qu’elle ne dégainait pas sa dague pour le menacer. Il n’avait pas encore été démasqué.

— Pardonnez-moi, ô genre dame. N’appelez pas le guet, je vous en prie. (Il toussa et se mit à baver pour être le plus répugnant possible. Dégoûtée, la femme ne s’attarderait pas longtemps à discuter avec lui.) Les soldats de la reine me détestent.

Elle le dévisagea avec flegme.

— Connais-tu Deifrich ?

Rodario réfléchit un instant.

— Non, grommela finalement le comédien. Fait-il partie de la garde ?

Un des hommes de l’archère s’approcha et lui prit le bras.

— Kéa, il nous a vus. Tu sais ce qu’il te reste à faire.

— Oh, je vois beaucoup de monde à Mifurdania, déclara l’acteur d’une voix chevrotante en jouant la naïveté. Ce n’est pas un crime, jeune damoiseau.

— Non, effectivement. (Kéa posa la main sur la poignée de sa dague.) Le fait de nous avoir vus n’est pas un crime, petit père, c’est de la malchance.

Elle dégaina avec une rapidité foudroyante et frappa d’estoc.

Rodario avait prévu l’attaque ; il s’écarta d’un pas et utilisa l’homme près de lui comme bouclier. Surpris par la vivacité du vieux bossu, ce dernier n’eut pas le temps de se défendre. Il reçut la lame en pleine poitrine. Le poison exécuta sa funeste besogne en quelques secondes et il s’écroula sans un cri sur le sol.

— Étonnée, hein ?

Le comédien assena un violent coup de poing à l’archère qui tomba sur les fesses. Sans demander son reste, il courut vers les portes du hangar, poursuivi par deux autres complices.

Même si la cité n’était plus tout à fait la même qu’autrefois, l’acteur y avait ses repères. Il réussit facilement à semer les deux nervis dans le dédale de ruelles sombres. N’ayant cependant aucune envie de renoncer à sa mission, il revint par un chemin détourné vers l’entrepôt du défunt marchand. Caché dans l’ombre d’un chalutier, il observa la suite des événements.

Les hommes chargeaient en hâte les sacs de blé sur la péniche, aidés par Kéa. Ils savaient que les mercenaires ou le mendiant pouvaient avoir alerté le guet mais, selon toute apparence, ils avaient grand besoin des céréales.

Une telle quantité suffisait à nourrir une petite armée. Où bivouaquait donc une troupe de cette taille dans un royaume presque entièrement recouvert par les eaux ? Que complotaient ces individus ? S’agissait-il de déserteurs voulant s’essayer à la piraterie ? Comment pouvaient-ils être en possession d’autant d’or ? Et que faisait Furgas avec eux ?

Les questions s’accumulaient dans l’esprit de Rodario. Pour l’instant, il n’avait encore aucune réponse.

Les caisses contenant les étranges moules de fer furent également transportées à bord. Le bateau largua ensuite les amarres et vogua en direction de la lagune sans allumer de fanal. Rodario ne comptait pas le laisser filer.

Il sauta dans un canot et se mit à ramer. Heureusement, la péniche avançait lentement sur l’onde, et il put suivre le rythme sans trop de peine.

Le gros chaland quitta Mifurdania, traversa la lagune, puis navigua vers le nord sur la vaste plaine liquide, dont les vagues étincelaient sous la lumière opaline de la lune. Rodario voulut hisser la voile de son esquif. Après plusieurs échecs, il y parvint. N’étant pas marin, il eut toutefois grand mal à tenir son cap.

La péniche disparut derrière les falaises d’une île toute proche. Le comédien se battit longtemps avec son embarcation avant de réussir à prendre la même direction.

Tandis qu’il approchait des récifs, les eaux de l’immense lac commencèrent à s’agiter dangereusement. Le canot fut ballotté par les lames.

Rodario contourna les escarpements rocheux. Lorsqu’il arriva de l’autre côté de l’île, une mauvaise surprise l’attendait.

— Par tous les dieux ! C’est impossible !

L’acteur se leva, mit les poings sur les hanches et contempla le lac avec une mine ébahie.

Le chaland avait disparu sans laisser de trace.

— Où sont-ils passés, Palandiell ? s’écria-t-il en essayant de garder l’équilibre. (Il scruta les falaises de la petite île éclairées par l’astre lunaire. Il ne vit aucune crique dans laquelle le chaland aurait pu mouiller, et le prochain archipel était situé à plus de deux milles.) Ont-ils été engloutis par les flots de la déesse Elria ?

Tout à coup, l’onde s’anima de nouveau. Une énorme vague se forma lentement. Roulant vers le frêle esquif du comédien, elle se transforma en un mur sombre et écumant qui masqua la lune et les étoiles.

— Ô miséricordieuse Elria ! Que t’ai-je fait pour mériter un tel châtiment ? murmura Rodario, interdit.

À peine s’était-il cramponné au mât que les masses d’eau déchaînées se jetèrent sur l’embarcation et l’entraînèrent dans les profondeurs du lac.


Le Pays Sûr, les Montagnes Rouges,
Royaume nain des Premiers,
au début de l’été du 6 241e cycle solaire

En ces temps où les Enfants du Forgeron montaient la garde avec une vigilance sans faille, il était peu aisé pour les voyageurs et les marchands ambulants venus de l’extérieur de franchir l’une des cinq portes menant au Pays Sûr.

Les Montagnes Rouges ne faisaient pas exception.

Le double mur d’enceinte et les neuf tours de Gardefer-Ouest formaient un obstacle infranchissable. L’étroite vallée sinueuse menant à l’imposante forteresse était protégée par cinq lignes de défense. Quiconque désirait entrer dans le Royaume des Premiers devait prouver sa bonne foi.

Entre les différents remparts de la gorge attendaient environ deux cents Humains. Il s’agissait pour la plupart de marchands. Parmi eux se trouvaient aussi des réfugiés venus des contrées ravagées cinq cycles plus tôt par les Avatars et leur armée. Tous se pliaient aux mesures de sûreté.

Selon les ordres de la reine Xamtys, les groupes d’arrivants devaient patienter deux lunes avant d’être autorisés à accéder au prochain passage. Durant les dix lunes que durait la traversée de la vallée, les gardes contrôlaient attentivement Humains, charrettes et animaux. Seuls ceux qui réussissaient cette épreuve avaient le droit de pénétrer dans la forteresse des Nains.

Les sentinelles étaient très nerveuses. Le vent apportait de temps à autre l’odeur repoussante des Orcs, comme si les créatures de Tion, tapies dans l’ombre, se tenaient aux aguets pour profiter de la moindre inattention.

Devant les portes de la première ligne de défense, seul un marchand efflanqué semblait peu enclin à montrer son mystérieux chargement. Sur son chariot étaient arrimées deux caisses de grande taille. Pour décourager les curieux, celles-ci étaient recouvertes d’une bâche.

La guimbarde roula lentement vers le poste de garde. L’homme au visage émacié portait des vêtements de cuir clair. Il arrêta ses bœufs et marcha vers Bendelbar Ferfonte, du clan des Ferfontes, le commandant des sentinelles.

— Je vous salue, dit-il respectueusement en s’inclinant devant le Nain, je m’appelle Kartev. Je suis venu spécialement d’Ajula pour parler à votre reine.

— Et pourquoi notre souveraine devrait-elle t’accorder une audience ? répliqua Bendelbar avec une rudesse toute militaire.

La longue barbe blonde tressée du robuste guerrier frémit. Il n’avait aucune envie de discuter avec un marchand mégalomane.

Kartev retourna près de son chariot, défit quelques cordes et souleva un pan du tissu qui dissimulait son chargement. Il fit signe au Premier d’approcher.

— Venez voir par vous-même.

Bendelbar s’exécuta à contrecœur. En avançant vers la guimbarde, il remarqua que les grosses caisses étaient en réalité des cages. Il regarda à l’intérieur et sursauta. Derrière les barreaux étaient accroupis des êtres de petite taille. Enchaînés, ils avaient l’air très mal en point. Hormis leurs visages glabres, ils ressemblaient étrangement aux Nains du Pays Sûr. Le garde se souvint du message envoyé par les Troisièmes après le vol de leur diamant. Les prisonniers correspondaient au signalement des voleurs !

— Par Vraccas !

— Je les nomme vieillards au corps d’enfant. Je me doutais que votre peuple les trouverait intéressants. Ils ont un lien de parenté avec vous, non ?

— Pourquoi les as-tu capturés ? demanda Bendelbar d’un ton cassant.

— Je ne les ai pas capturés, se hâta de répondre Kartev. Je les ai achetés. À un juge d’Ajula. Ils avaient été arrêtés pour vol. Ils m’ont coûté très cher, ajouta-t-il.

Le garde contempla les visages ridés et sans barbe. Il n’avait jamais rien vu de tel. En observant plus attentivement les prisonniers, il remarqua deux femmes. Elles non plus n’avaient pas de duvet sur les joues.

— Laisse-moi deviner : ils avaient tenté de dérober des diamants ?

Le marchand le regarda avec étonnement.

— Oui, en effet, tu as raison ! (Il plissa les yeux.) Ils ont donc essayé d’en faire autant chez vous, je présume ? (Il se redressa.) Je suis content de pouvoir vous aider. Je suis prêt à vous les laisser contre une petite compensation. (Ses doigts lâchèrent la toile et les prisonniers disparurent sous la banne.) Menez-moi chez votre reine afin que je puisse négocier un prix avec elle.

Bendelbar caressa sa barbe nattée. Après une courte réflexion, il accepta. C’était une occasion unique de pouvoir interroger les voleurs. Il ne devait pas la laisser échapper. Qui sait ce que le marchand en fera si je refuse ? Il ne voulait pas entrer dans l’histoire comme le Nain ayant provoqué par sa négligence la chute du Pays Sûr. Il fit ouvrir les portes du premier passage.

Escortés par dix sentinelles, Kartev et son attelage insolite remontèrent l’étroite vallée jusqu’à Gardefer-Ouest.

 

Empruntant des galeries souterraines, ils traversèrent le massif montagneux. Après plusieurs lunes de marche et quelques haltes, ils arrivèrent enfin à Gardefer-Est, la forteresse jumelle où résidait Xamtys. Le petit groupe s’arrêta finalement dans une immense caverne qui servait de carrière aux Premiers.

— Nous allons attendre ici, déclara Bendelbar. (Il ordonna à un garde d’aller prévenir la reine.) Notre souveraine devrait arriver d’ici peu.

Le Nain crut soudain sentir une légère odeur d’Orcs, ce qui était tout bonnement impossible en ces lieux. Il se persuada que son imagination lui jouait des tours.

— Quelles sont les dernières nouvelles du Pays Sûr ? demanda Kartev en dénouant les cordes qui retenaient les bâches. Voilà bien longtemps que je n’y suis pas retourné. Les grottes de Toboribor grouillent-elles toujours d’Orcs ?

Bendelbar fit signe aux sentinelles d’aider le marchand. Ils découvrirent les deux grandes cages dans lesquelles était enfermée une vingtaine de prisonniers. Les Nains, que l’on connaissait au Pays Sûr sous le nom de Chtoniens, étaient entassés au centre de leurs geôles portatives. Silencieux, ils dévisageaient avec méfiance leurs cousins éloignés.

— Toboribor ? Il y a longtemps que les grottes sont désertes, répondit d’un air pensif Bendelbar. (Il ne pouvait détourner les yeux de ces petits êtres imberbes.) L’Étoile de l’Expiation a exterminé le Mal qui hantait nos régions.

— J’ai entendu d’autres histoires, objecta Kartev en se hissant à l’avant du chariot où se trouvaient cinq gros tonneaux. (Il ouvrit le couvercle de l’un des récipients, en ressortit plusieurs miches de pain sec et les lança aux captifs à travers les barreaux. Les Chtoniens se jetèrent avec avidité sur la maigre pitance.) On raconte que d’étranges créatures sillonnent le pays, pillant et assassinant sans pitié.

Bendelbar leva la tête pour regarder l’homme.

— Il ne faut pas toujours écouter les rumeurs, grogna-t-il.

Kartev sourit au garde.

— N’oublie pas que je fais du négoce. Nous, les commerçants, nous avons toujours peur pour nos marchandises. (Il sauta agilement de la guimbarde et retomba avec souplesse devant le Nain, qui ouvrit de grands yeux. Ce dernier n’aurait pas cru les Humains capables de tels bonds.) Alors, ces monstres existent-ils réellement ?

— Oui, soupira Bendelbar. Mais nous les capturerons bientôt. (Il posa la main sur le manche du couperet accroché à son ceinturon.) Ce n’est qu’une question de temps. Tu peux voyager en toute tranquillité sur nos terres, nous…

Il se retourna brusquement en entendant un grand fracas derrière lui.

Le socle de l’une des cages avait cédé et une dizaine de Chtoniens passa à travers le plancher du chariot pour tomber sur le sol. Bendelbar crut d’abord qu’il s’agissait d’un malheureux accident, mais en voyant les prisonniers libérés de leurs fers prendre leurs jambes à leur cou, il comprit que ceux-ci avaient tout simplement réussi à s’évader.

— Arrêtez-les ! cria Kartev avec un air effaré. (Il agrippa le bras d’une sentinelle qui s’apprêtait à transpercer un fuyard de sa pique.) Ne leur faites pas de mal ! C’est ma propriété, vous entendez ? Je les veux vivants ! Chaque mort vous coûtera une petite fortune !

Bendelbar le poussa rudement.

— Rattrapez-les, gronda-t-il en saisissant son cor.

À cet instant, des boulons sautèrent ; l’une des parois de l’autre cage s’ouvrit brutalement et bascula sur le garde. Les lourds barreaux d’acier plaquèrent Bendelbar avec violence contre le sol. Les Chtoniens bondirent du chariot et assommèrent les deux sentinelles restantes. S’emparant des armes et des boucliers des blessés, ils s’enfuirent dans plusieurs directions.

Bendelbar ne pouvait plus bouger. Son corps le faisait terriblement souffrir. L’épaisse paroi de métal lui interdisait tout mouvement.

— Je vais chercher de l’aide, dit Kartev en s’agenouillant près du Nain. (Il ramassa le couperet.) Je prends ton arme au cas où ils m’attaqueraient. Ne t’inquiète pas, je te la rendrai. Quelle galerie dois-je prendre ?

— Mon cor, gémit le garde. Sonne l’alerte. (Le marchand emboucha l’olifant. Malgré tous ses efforts, il ne réussit à produire qu’un maigre chuintement.) Ils veulent certainement s’emparer de notre diamant, murmura le Nain avec peine. Prends le corridor de gauche et hâte-toi de prévenir la reine.

Kartev acquiesça.

— Je ferai de mon mieux.

Il se releva et s’élança vers la galerie indiquée. Bendelbar le regarda s’éloigner avec étonnement. Le guerrier n’avait jamais vu un Humain courir aussi vite.

L’attente fut interminable. Les voix de plusieurs trompes retentirent bruyamment dans le réseau de tunnels. Les échos d’un grand tumulte parvinrent aux oreilles du Nain. Il entendit tantôt le cliquetis d’armes qui s’entrechoquaient, tantôt des cris de rage ou de douleur. Bendelbar brûlait d’aller prêter main-forte à ses camarades, mais les barreaux d’acier ne bougeaient pas d’un pouce.

Après un temps indéterminé, un bruit de pas lui annonça enfin l’arrivée d’un détachement.

Le visage maigre de Kartev apparut au-dessus de lui.

— Comme promis, je suis de retour.

De nombreuses mains saisirent la lourde paroi de métal.

Avec une épaule douloureuse et le crâne bourdonnant, le garde se dégagea de l’étouffante étreinte. On l’aida à se relever et il découvrit devant lui la reine Xamtys et une soixantaine de guerriers dont les armes ruisselaient de sang.

— Les fuyards ont-ils été maîtrisés ? demanda Bendelbar avec confusion avant de s’incliner profondément.

— Nous avons dû tuer la plupart d’entre eux, car ils refusaient de se rendre, dit la souveraine d’une voix sévère. Ils sont même arrivés à s’introduire dans la salle du trésor. Un vrai carnage. (Xamtys se tourna vers Kartev.) Deux d’entre eux se sont échappés, mais ne compte pas les revoir vivants. (Elle lui tendit une bourse bien remplie. Le marchand reconnut aussitôt le tintement familier des pièces d’or.) Voici une compensation. Je te remercie de ton aide lors du combat dans la salle du trésor.

L’homme fit une révérence.

— Merci à vous, noble reine. Je suis profondément désolé que les choses aient mal tourné. J’aurais préféré vous livrer les prisonniers sains et saufs. (Il montra d’un geste de la main le chariot.) Les voleurs ont certainement utilisé de petites limes dissimulées dans leurs vêtements pour se délivrer de leurs fers.

— Ce n’est pas de ta faute. Mes gardes auraient dû examiner plus attentivement ton attelage, déclara Xamtys en regardant Bendelbar d’un œil noir. Les sentinelles devront désormais redoubler de vigilance. (Sa voix était tranchante.) Retourne à ton poste. Et que cet incident te serve de leçon. L’attaque aurait pu aisément se solder par le vol du diamant.

La souveraine tourna les talons et quitta la caverne, suivie par sa garde.

Bendelbar grimaça. Son épaule lui faisait horriblement mal et il s’était attiré de surcroît la disgrâce de la reine. Pour son imprudence, il subirait également le courroux du chef de son clan. Il regarda avec agacement le marchand qui tentait de réparer sommairement son chariot.

— Attends, grogna-t-il.

Il ordonna à ses guerriers rescapés d’aider l’Humain.

Quelque temps plus tard, le marchand et les gardes se mirent en route pour rentrer à Gardefer-Ouest. Ils marchèrent durant trois lunes à travers le Royaume des Premiers. Bendelbar se réjouit de contempler les miracles accomplis par son peuple : statues, ponts en arc, ornements de métal.

Malgré sa coquette récompense, Kartev se montra peu bavard. Le guerrier eut presque l’impression que l’homme portait le deuil des Chtoniens. Plongé dans ses pensées, le marchand ne remarqua même pas les magnifiques ouvrages qui jalonnaient leur route.

Le quatrième jour, ils arrivèrent enfin à la forteresse. Au moment de se séparer, Bendelbar murmura :

— Que Vraccas te protège.

L’homme acquiesça tristement avant de s’éloigner. Le guerrier ordonna aux sentinelles d’ouvrir les portes des cinq lignes de défense pour le marchand, puis gravit l’escalier menant au chemin de ronde du premier mur d’enceinte. Parvenu en haut du rempart, il regarda d’un air pensif l’homme et sa guimbarde traverser la gorge profonde qui débouchait sur l’Outre-Pays.

Tandis que le Nain se demandait de nouveau pourquoi l’homme n’était pas resté au Pays Sûr pour acheter des marchandises avec l’or reçu, une chose étrange se produisit.

Après avoir franchi la dernière muraille de la vallée, Kartev s’entretint brièvement avec un voyageur qui désirait entrer dans Gardefer. Il donna les rênes de son attelage au nouveau venu et partit les mains vides en direction du sud-ouest.

— Par Vraccas ! Voilà un bien curieux marchand, s’exclama Bendelbar.

Décidé à en savoir plus, il redescendit dans la cour de la forteresse et ordonna à une sentinelle de réunir un petit détachement de cinq gardes montés. Alors qu’il se dirigeait vers les écuries, il aperçut une estafette qui courait vers le logement de Gondagar Aprepoing, le commandant de Gardefer-Ouest. Le guerrier était convaincu que le message concernait l’Humain au comportement insolite.

Quelques minutes plus tard, la longue plainte de la corne d’alarme retentit dans la place forte. Produit par des énormes soufflets, le son perçant s’intensifia et parcourut toute la vallée.

Gondagar surgit dans la cour et coiffa en hâte son heaume sur sa chevelure bouclée. Il fit signe à l’une des cinq sentinelles rassemblées par Bendelbar.

— Toi, descends de ta monture, ordonna-t-il. (Le garde s’exécuta et il se hissa sur la selle.) Il faut arrêter le marchand, rugit-il. Durant la mêlée dans la salle du trésor, l’Humain a échangé le diamant contre une imitation en verre. Suivez-moi !

Il piqua violemment des éperons et le poney bondit en avant en hennissant de douleur.

Bendelbar sentit un frisson remonter son échine. Son imprudence aurait finalement de lourdes conséquences. Sautant sur un destrier qu’un palefrenier avait sellé pour lui, il s’élança au galop pour rejoindre le commandant.

Les six Nains traversèrent la gorge à bride abattue, les portes des différentes lignes de défense s’ouvrant chaque fois à point nommé sur leur chemin.

Dans un tonnerre de sabots, ils s’enfoncèrent dans l’Outre-Pays. Sur les conseils de Bendelbar, ils prirent la large piste en direction du sud-ouest. Mais le marchand s’était évanoui comme par enchantement.

Sans ralentir, ils examinèrent avec attention les rochers escarpés qui se dressaient sur leur gauche. L’homme ne pouvait se cacher derrière un renfoncement, car le versant de la montagne tombait presque à pic.

Lorsque le soleil disparut derrière l’horizon, ils firent une halte.

Gondagar poussa un juron.

— Où est donc passé ce maudit long-sur-pattes ? hurla-t-il. (Les parois rocheuses répercutèrent le cri furieux du commandant.) S’est-il allié avec Tion pour se volatiliser de la sorte ? Nous aurions dû le rattraper depuis longtemps ! Que le marteau de Vraccas le pulvérise !

Le poney de Bendelbar poussa tout à coup un hennissement effrayé et s’écarta brutalement d’un roc qui s’élevait au bord du chemin. Dressant les oreilles, les autres bêtes se mirent à souffler à pleins naseaux et piaffèrent avec nervosité. Les cavaliers durent leur tenir la bride haute pour les empêcher de fuir.

Bendelbar huma l’air et comprit soudain ce qui terrorisait les montures : des Orcs se cachaient dans les environs. L’odeur rance de leur sueur flottait dans la brise du soir. Il mit pied à terre et dégaina son couperet.

Gondagar l’imita.

— Je peux les sentir, mais je ne les vois pas, maugréa-t-il. Quel est donc ce maléfice ?

Bendelbar s’approcha de la grosse pierre devant laquelle son poney avait reculé. Il brandit son arme.

— Il y a peut-être un passage secret sous ce…

Le rocher se transforma et prit l’apparence de Kartev. Le marchand bondit et abattit une imposante massue sur l’épaule blessée du garde.

Le choc fut violent. Bendelbar hurla de douleur. Il n’avait jamais vu un Humain manier une telle arme d’une seule main et encore moins prendre l’aspect d’une pierre. Gondagar avait raison : tout cela tenait de la sorcellerie.

Le Nain bascula en arrière et heurta son poney. Lorsqu’il parvint à se mettre à l’abri des sabots de sa monture, le combat était déjà terminé.

L’issue n’était toutefois pas celle qu’il avait imaginée.

Ses camarades étaient étendus sur le sol, inanimés. L’homme regarda Bendelbar avec compassion.

— Reste où tu es. J’ai obtenu ce que je désirais. Je ne te veux aucun mal.

La voix du marchand était devenue profonde, gutturale. Comme celle d’un Orc !

— Je ne te laisserai pas t’enfuir, fulmina le garde en se ruant sur son adversaire, le couperet brandi. Vraccas, aide-moi à vaincre cette maudite Peau-Verte !

Son attaque fut parée avec aisance et Kartev riposta aussitôt. Le manche de la massue cogna la tempe du Nain qui s’écroula.

Étourdi, Bendelbar tenta de se relever péniblement. Avec l’opiniâtreté de son peuple, il brandit de nouveau son arme en titubant. À travers le voile rouge qui troublait sa vue, il distingua la silhouette d’un Orc.

— Tu ne t’échapperas pas, marmonna-t-il, la langue pâteuse.

La créature esquiva sans peine son assaut maladroit.

— Je vous ai déjà échappé, lança-t-elle. Retourne à Gardefer pour faire panser tes blessures.

L’Orc s’éloigna dans un fracas de sabots.

Bendelbar secoua la tête pour reprendre ses esprits. Incapable de tenir debout, il s’allongea.

Quelques minutes plus tard, Gondagar reprit connaissance. Un coup de massue avait déformé son casque. Des filets de sang ruisselaient le long de ses cheveux et de sa barbe.

— Quel pays abominable, gémit le commandant. On ne peut plus distinguer les Humains des Orcs que par leur odeur. (Il regarda autour de lui.) Notre ennemi nous a volé un poney.

Peu à peu, les autres sentinelles se relevèrent. Le bilan de la défaite était étonnant : des contusions, un bras cassé et quelques plaies, mais aucune perte à déplorer. Les guerriers étaient déconcertés. L’Orc les avait épargnés. L’histoire ferait certainement grand bruit.

Ils renoncèrent à poursuivre leur adversaire et reprirent la direction de Gardefer. À mi-chemin, ils tombèrent nez à nez avec une troupe d’une cinquantaine de Nains envoyés en renfort par Xamtys.

Gondagar raconta brièvement leur combat, puis décrivit les étonnantes capacités du voleur.

— Gardez-vous de sa Magie, dit-il en grimaçant. Notre ennemi est capable de se transformer à son gré. Mais il sent toujours comme un Orc. Ouvrez vos narines et faites confiance à vos poneys. Ils sont moins faciles à abuser que nos yeux.

Le chef de la troupe acquiesça.

— Quand vous arriverez à la forteresse, ne buvez pas n’importe quelle eau. Certains puits ont été empoisonnés. Nos savants sont en train de faire des recherches.

— Quoi ? s’écria Bendelbar qui s’apprêtait à ouvrir son outre de cuir.

— Plus d’une centaine de Nains ont été retrouvés morts dans le sud du massif. Ils avaient rejoint la Forge Éternelle depuis plusieurs lunes. Bouches, yeux, nez et oreilles étaient remplis de sang. Le clan des Marteaux-lourds a été entièrement décimé. La reine pense qu’il s’agit d’une perfidie des Troisièmes. (L’officier fît un signe à ses guerriers.) Vous en apprendrez plus à votre arrivée. Nous devons retrouver le fuyard.

La troupe s’élança et disparut dans un nuage de poussière.

Bendelbar regarda tristement les cavaliers s’éloigner. Les morts s’accumulaient dans les Montagnes Rouges. Son peuple n’était pas épargné par les épreuves. Heureusement, l’empoisonnement ne pouvait avoir été commis par les Chtoniens du marchand. Sinon le sentiment de culpabilité du garde aurait atteint des sommets.


Chapitre 8
Le Pays Sûr, Royaume du Gauragar, Porista,
au début de l’été du 6 241e cycle solaire

— Crois-tu que les Elfes nous ferons des remontrances pour le petit incident en Âlandur ?

La nervosité de Furibard croissait à mesure qu’ils approchaient de Porista. La cité – future capitale du Gauragar – se dessinait à l’horizon. Les Nains reverraient bientôt de vieux amis et sans doute de nouveaux ennemis. Le jumeau pensait sans relâche aux empreintes de doigts laissées sur le monolithe sacré.

— Nous agirons avant que la situation s’envenime, répondit Tungdil en caressant l’encolure de Grandes-oreilles, sa fidèle monture. Nous demanderons immédiatement une audience auprès de Liútasil, afin que tu lui confesses ta bourde.

Il tourna la tête vers Goda. La jeune Troisième, qui avait été mise au courant de la bévue de son maître, suivait la conversation en silence, un sourire aux lèvres.

— D’accord, grogna Boïndil qui s’était résigné à l’inévitable. (Il n’arrivait pas à se représenter les conséquences de son acte malheureux.) Cette maudite pierre n’est ni fendue, ni rayée. Elle a seulement une petite tache. Il y a certainement un moyen de la polir. (Il tapota sa poitrine recouverte de mailles d’acier.) Comme un haubert. On frotte avec un peu d’huile et ça reluit. Au besoin, nous envoyons un de nos tailleurs de pierre pour montrer aux Elfes comment on travaille la roche. Leurs artisans sont certainement des incapables. Il est impossible qu’une main propre puisse laisser des taches sur une surface bien dégauchie.

— Les mots jaillissent de ta bouche comme l’or fondu d’un creuset. Essaies-tu de te redonner courage pour vaincre ton anxiété ? railla Tungdil.

— Moi ? Anxieux ? Pourquoi ?

— Peut-être à l’idée de rencontrer Liútasil ?

— Bah ! j’en ai vu d’autres, bougonna Boïndil. Je n’ai pas peur des Elfes.

Le Second fit la moue et éperonna son poney. Il avait hâte d’arriver et d’avouer – avec le soutien de son ami bien sûr – son petit péché.

— On dirait bien pourtant, murmura Goda.

Furibard jeta par-dessus son épaule un regard noir à la Naine.

— Goda, pied à terre. Tu vas marcher jusqu’à Porista.

— Quoi ? protesta-t-elle avec indignation.

— On ne discute pas, chère disciple. Et n’oublie pas de porter ton havresac sur le dos.

Le jumeau tourna rapidement la tête afin de dissimuler son sourire. Il prenait grand plaisir à rudoyer son élève.

La Troisième descendit de sa selle à contrecœur. Chargée de tout son équipement, elle se mit à trottiner près de sa monture.

— C’est absurde, objecta-t-elle, je voulais m’exercer au maniement des armes, et non devenir un portefaix.

— Il faut des cuisses musclées pour avoir le meilleur aplomb possible au combat, déclara Furibard en s’efforçant de garder son sérieux. Connais-tu la plaisanterie de l’Orc qui demande son chemin à un Nain ?

Goda renifla bruyamment. Tungdil se mit à rire, car il entendit la Troisième pester à voix basse. Sa bonne humeur était cependant toute relative.

Il songeait fréquemment à sa compagne blessée qu’ils avaient laissée dans l’Antre de Lot-Ionan. Même s’il se faisait beaucoup de soucis pour Balyndis, il était finalement soulagé d’être parti sans elle.

Ballotté entre des sentiments contraires, il était incapable de s’expliquer son insatisfaction grandissante. Lorsqu’il se représentait une longue vie auprès de la forgeronne, il ressentait une profonde angoisse.

Tungdil se redressa sur sa selle et contempla d’un air pensif l’imposant mur d’enceinte de Porista, conçu par Furgas avant sa disparition. Sa poitrine se serra : il tenait certes à Balyndis, mais éprouvait-il encore de l’amour à son égard ? Ne la considérait-il pas plutôt comme une sœur ?

Il sortit de sa rêverie et entendit la fin de la plaisanterie racontée par Furibard.

— … et le Nain s’esclaffa avant de tourner les talons.

Goda luttait visiblement pour ne pas pouffer. Les commissures de ses lèvres tressaillirent, puis se relevèrent inexorablement. Deux fossettes se creusèrent dans les joues veloutées. Malgré son intention de rester de marbre pour punir Boïndil, elle ne put se retenir plus longtemps. L’histoire était trop drôle. Elle explosa de rire.

Tungdil et Furibard partagèrent son hilarité.

Arrivés aux portes de la cité, ils se présentèrent aux sentinelles et furent conduits sur-le-champ vers l’immense place centrale où se dressait le pavillon sous lequel se tenaient les assises. Des tentes de plus petite taille avaient été élevées à proximité pour accueillir les différentes délégations.

— Allons d’abord trouver Gandogar pour lui rapporter le vol du diamant, proposa Tungdil. Nous rendrons ensuite visite à Liútasil.

Boïndil acquiesça d’un mouvement de tête.

Le visage de Goda luisait de sueur. La jeune Naine vida son outre d’un trait et chercha du regard une fontaine pour la remplir.

— Inutile, chère disciple, dans un instant on va te donner de l’eau pour apaiser ta soif, dit Furibard avec un large sourire. Et comment vont tes jambes ?

La Troisième leva lentement le pied gauche, puis le droit.

— Elles ont survécu, murmura-t-elle (La guerrière essuya d’un revers de main les gouttes de transpiration qui perlaient sur son front. Une mèche blonde collait sur sa joue humide.) Et elles brûlent de botter les fesses à quelqu’un, maître. (Elle ricana.) À un Orc, cela va de soi.

Peut-être était-ce dû à la lumière de Porista, à la situation ou au regard étincelant de Goda, mais Furibard sentit soudain que la présence de la Naine avait cessé de l’irriter. D’un battement de paupière à l’autre, il la vit différemment. Le jumeau se troubla.

— Allons voir Gandogar, balbutia-t-il en détournant rapidement les yeux.

Il perçut que quelque chose venait de se passer en lui. Une chose qu’il devait absolument éviter.

Les trois compagnons se dirigèrent vers la tente au sommet de laquelle flottait l’étendard des Quatrièmes. Les gardes annoncèrent aussitôt leur arrivée au Grand-Roi. Goda dut attendre dehors, mais reçut sur l’ordre de Tungdil une gourde remplie d’eau fraîche.

Gandogar accueillit chaleureusement les deux guerriers.

— Nous sommes dépassés par les événements, déclara-t-il en constatant avec joie que Tungdil avait retrouvé son ancienne énergie. J’ai discuté hâtivement avec les chefs de clan d’une opération militaire pour déloger les Troisièmes de leur repaire dans l’Outre-Pays, puis j’ai galopé à franc étrier jusqu’à Porista pour participer à la prochaine assemblée. (Tungdil remarqua que le visage de Gandogar était sensiblement plus ridé qu’avant. Les soucis creusaient de profonds sillons sur la peau du souverain.) Comment s’est déroulée votre visite chez les Elfes ? (Le Grand-Roi contempla avec étonnement les cheveux flottants de Boïndil.) Est-ce une nouvelle mode ?

— Un combat, rectifia le Second. Mais Tungdil te racontera ça mieux que moi.

— Pour être honnête, Grand-Roi, notre court séjour en Âlandur n’a pas été véritablement enivrant, dit Tungdil. La nourriture était plutôt bonne. Nous n’avons visité que des lieux inintéressants, sans pouvoir rencontrer Liútasil. (Il baissa la voix.) J’ai le sentiment que les Elfes nous cachent quelque chose. Ils vénèrent de nouveaux objets sacrés dans leurs forêts ; nous avons appris par hasard qu’ils nous dissimulaient aussi des édifices récemment construits. En revanche, leurs délégations peuvent se promener librement dans nos galeries. C’est très injuste, je trouve. Avec ta permission, j’aimerais m’entretenir de ces agissements étranges avec Liútasil. Il est ici, n’est-ce pas ?

— Non. (Gandogar offrit de l’eau aux guerriers, qui acceptèrent volontiers.) Il a envoyé ses ambassadeurs Vilanoîl et Tiwalún. On nous a dit qu’il nous rejoindrait plus tard, car il devait régler auparavant plusieurs affaires importantes.

Boïndil fronça les sourcils.

— C’est aussi ce qu’on nous a raconté. Ces affaires doivent être vraiment sérieuses s’il prend autant de temps pour s’en occuper.

Il jeta un regard furtif à Tungdil. La situation devenait plutôt inconfortable pour le guerrier. Les deux compagnons devraient très prochainement faire face à leurs guides, qui s’étaient certainement rendu compte de leur bévue.

Tungdil conserva son calme et remua son gobelet d’or dans lequel l’eau clapota légèrement.

— Quelque chose de louche est en train de se passer en Âlandur, murmura-t-il.

— Que veux-tu dire ? demanda Gandogar avec une mine soucieuse.

— C’est seulement une intuition. J’espère me tromper. Avec un peu de chance, il y a une explication rationnelle derrière tout ça. (Il vida son gobelet et le reposa sur la table.) Quand l’assemblée tiendra-t-elle séance, Grand-Roi ?

— Les assises auraient déjà dû reprendre. Des trompes sonneront pour nous appeler.

— J’ai une mauvaise nouvelle à t’annoncer : mon diamant a été volé par une autre créature, différente de celles décrites par Mallen et Ortger. Balyndis a été blessée. (Tungdil raconta brièvement l’attaque au souverain.) Nous avons perdu la trace du monstre. Nous avons suivi sa piste jusqu’à une région vallonnée et pierreuse où les empreintes de pas n’étaient plus visibles. Nous avons ensuite reçu ton message nous demandant de venir sans tarder à Porista.

— Toi aussi ? s’écria Gandogar. J’ai appris qu’on avait également dérobé la pierre des Premiers. Apparemment, un Orc aux pouvoirs magiques s’est introduit dans la forteresse de Xamtys avec un groupe de Chtoniens. (Il prit une longue inspiration et serra les poings.) Les mauvaises nouvelles continuent. D’après la reine, les Troisièmes auraient empoisonné plusieurs puits des Montagnes Rouges. De nombreux Nains ont perdu la vie. Les savants de Xamtys ont constaté que le poison devait être absorbé à forte dose pour être néfaste. Faire bouillir l’eau ne sert à rien. Certains clans doivent parcourir plusieurs dizaines de milles pour trouver des sources non contaminées.

— La méfiance à l’égard des Troisièmes va encore se renforcer lorsque la rumeur se propagera.

Tungdil soupira tristement. Ses dernières illusions s’évanouirent. Les haïsseurs de Nains avaient donc repris les armes et entamé une croisade vengeresse. Les descendants de Lorimbur qui n’appartenaient pas à ce groupe de fanatiques pâtiraient fortement de ces actes insensés.

— Peut-être serait-il judicieux de rassembler tous les Troisièmes sur un même territoire, dit-il d’un air pensif. À l’écart des autres tribus.

Les trompes sonnèrent pour appeler les puissants du Pays Sûr à rejoindre le pavillon central. Les trois Nains se levèrent.

— Accepterais-tu de devenir leur roi ? demanda Gandogar tandis qu’il saisissait son casque enrichi de pierreries. J’y ai déjà pensé. Nous devrions en parler avec l’ensemble des chefs de clan et le roi Gordislan. Une des cités des Affranchis pourrait peut-être accueillir les Troisièmes.

Tungdil sursauta et se mordit la lèvre afin de ne pas manquer de respect à son souverain. Il caressa le manche de la Lame de Feu.

— Est-ce vraiment une bonne idée d’en faire des réprouvés ? Par ailleurs, je ne suis pas certain que les Affranchis soient enclins à accueillir autant de Troisièmes dans une de leurs villes.

— Tout ça est vraiment affreux, grommela Furibard. Qu’avons-nous donc fait à Vraccas pour mériter un tel châtiment ? Il nous a accordé cinq cycles de paix pour nous faire bouillir ensuite dans un haut fourneau. Des diamants sont volés, des porcins et des créatures effroyables sillonnent le pays, nos puits sont empoisonnés et les Elfes n’en font qu’à leur tête.

Les Nains sortirent de la petite tente. Tungdil posa la main sur le bras de Gandogar.

— Tu as parlé tout à l’heure d’un Orc doté de pouvoirs magiques, Grand-Roi. Ai-je bien entendu ?

— Oui, mais je n’en sais pas plus. Xamtys a écrit que les voleurs avaient utilisé la Magie pour s’emparer du diamant.

— Les faces de groin seraient donc capables de lancer des sortilèges ? s’exclama Boïndil. Tion et Samusin sont certainement devenus complètement fous. Il s’agit forcément d’Orcs de l’Outre-Pays. (Il étreignit le manche de son bec-de-corbin.) Je n’ai jamais aimé ces pratiques d’ensorceleur.

Goda suivit les trois Nains à distance. Selon toute apparence, elle ne s’était pas encore entièrement remise de sa marche forcée. Ses joues rougeoyaient encore comme une forge. Furibard craignit d’avoir exagéré en forçant la Naine à parcourir plusieurs milles à pied avec tout son attirail de guerre. Il dissimula cependant son inquiétude.

— Attends-nous devant l’entrée, grogna-t-il. Et repose-toi un peu, se hâta-t-il d’ajouter d’un ton plus amène.

Tungdil entra dans le vaste pavillon. Les souverains et souveraines du Pays Sûr étaient en train de prendre place autour de la longue table. Il les connaissait presque tous. Il constata que les cinq cycles écoulés depuis leur dernière rencontre avaient laissé des traces sur les visages. Le passage du temps se faisait sentir beaucoup plus rapidement chez les Humains que chez les Nains et les Elfes.

Il observa avec curiosité le jeune roi d’Urgon. Ce dernier s’entretenait à voix basse avec sa voisine, la reine Isika. Lorsqu’il aperçut les trois nouveaux arrivants, Ortger se redressa et les salua d’un léger mouvement de tête.

Vilanoîl et Tiwalún passèrent outre les Nains. Furibard et Tungdil en conclurent que les ambassadeurs de Liútasil avaient découvert les empreintes sur le monolithe.

Le roi Bruron se leva, puis fit tinter à plusieurs reprises sa chevalière contre son calice doré pour attirer l’attention des souverains. Les murmures cessèrent et toutes les têtes se tournèrent vers lui.

— La séance est ouverte, chers amis. (Il désigna Tungdil d’un geste de la main.) Comme vous pouvez le voir, nous recevons la visite d’un hôte connu de nous tous : Tungdil Main-d’Or. Un héros du Pays Sûr qui, en ces heures sombres, participera aux débats afin de nous aider à trouver une solution à nos problèmes.

Gandogar se pencha vers Tungdil.

— Un bien mauvais alliage a été utilisé pour ces calices, souffla-t-il à l’oreille du guerrier. Le son affreux qui a résonné à l’instant prouve leur grossièreté de fabrication. Soit Bruron a été escroqué par son orfèvre, soit il tente de faire des économies en voulant sauver les apparences.

— Nous sommes également heureux d’accueillir Boïndil Deux-Lames, poursuivit le roi du Gauragar en souriant, qui a lui aussi défendu plus d’une fois avec vaillance le Pays Sûr. Nous avons besoin de braves de cette trempe pour surmonter les périls qui nous menacent.

Les souverains inclinèrent légèrement la tête pour témoigner de leur estime. Seuls les envoyés de Liútasil restèrent raides comme des piquets, ce qui n’échappa pas aux Nains.

Bruron balaya l’assemblée du regard.

— C’est malheureusement devenu une habitude, mais je dois commencer par une mauvaise nouvelle : la statue du Mage Lot-Ionan, qui se trouvait sous les décombres du palais de Nudin, a été dérobée. Mes soldats ont tenté de les arrêter, mais les voleurs ont réussi à prendre la fuite.

Tungdil avala sa salive avec effort. Il se souvenait très bien d’avoir vu le corps de pierre de son père adoptif dans la Salle du Conseil. Le vieux Mage avait été autrefois pétrifié par Nôd’onn au cours d’un terrible combat. Le Nain avait toujours espéré ramener un jour son mentor en Idoslân, afin que celui-ci puisse reposer en paix dans son ancienne demeure.

— Que peuvent faire les voleurs d’une telle prise ? demanda Mallen en regardant Tungdil.

— Je l’ignore, répondit ce dernier en secouant la tête.

Il réfléchit fébrilement. Seuls les disciples du Patient auraient été capables d’une telle action, afin de mettre la relique en sûreté. Mais ils avaient tous été tués par Nôd’onn. Et au vu des mérites du Mage, ils auraient facilement obtenu l’autorisation de l’administration royale pour une telle exhumation.

Tungdil était profondément blessé. Les criminels lui avaient ravi les restes de l’homme qui avait été un père pour lui. Ce vol devenait donc une affaire personnelle.

— Une énigme de plus, déplora Bruron. Je vais ordonner à mes soldats de poursuivre leurs recherches. (Il se tourna vers le jeune souverain d’Urgon.) Vous m’avez rapporté tout à l’heure que vous aviez reçu un message alarmant, roi Ortger.

— Oui. Un gros bourg situé dans les environs de Borwôl a été dévasté. Tous les habitants ont été massacrés. D’après les traces retrouvées par mes hommes, cet acte de barbarie a certainement été commis par des Orcs ou des Trolls. (Il promena son regard sur l’assemblée atterrée.) Il n’y a plus aucun doute : les créatures de Tion sont de retour au Pays Sûr.

Gandogar leva la main.

— Je dois moi aussi vous annoncer de terribles nouvelles.

Le Grand-Roi relata le vol du diamant des Premiers et l’empoisonnement des eaux qui avait décimé plusieurs clans des Montagnes Rouges. Il passa ensuite la parole à Tungdil. Ce dernier narra l’attaque de l’Antre de Lot-Ionan et la perte de son joyau, puis décrivit en détail la créature qui avait porté l’assaut.

Comme frappés par la foudre, Bruron et les autres souverains étaient stupéfaits.

— Des Nains de l’Outre-Pays se sont alliés avec des Orcs dotés de pouvoirs magiques ? Ai-je bien entendu ? s’exclama le roi du Gauragar.

— Ils sont tous coalisés, déclara Isika d’un ton convaincu. Les Orcs, les Chtoniens et les créatures magiques. (Elle regarda Gandogar.) Une question demeure en suspens, Grand-Roi : comment se fait-il que ces êtres maléfiques puissent entrer et sortir à leur guise du Pays Sûr ?

La voix de la reine était tranchante comme une lame. Elle ne cachait pas son scepticisme concernant les capacités des tribus naines à défendre les cinq portes.

— Nous sommes impuissants contre la Magie, avoua Gandogar. Vous oubliez que cet Orc est capable de se transformer en Humain. Grâce à cet artifice, nos ennemis ont pu aisément franchir nos fortifications.

— Ce qui expliquerait les traces retrouvées à Toboribor, dit Mallen. Après la destruction de Bellesmânes, mes éclaireurs ont découvert dans l’ancien royaume orc certains signes laissant penser que les grottes sont de nouveau habitées.

— Tout concorde, reprit Isika. Ce sont sûrement des Orcs qui ont dérobé la statue de Lot-Ionan. Le Patient a été pétrifié, mais rien ne prouve sa mort. Nos adversaires ne veulent pas courir de risques ; ils ont enlevé notre dernier Mage. Nous n’avons ainsi aucun moyen de nous défendre contre leurs attaques magiques. (Elle s’enfonça dans son siège.) Le Pays Sûr a besoin d’un nouveau sorcier. (Son visage sévère se tourna vers Tiwalún.) Y aurait-il en Âlandur quelqu’un capable de lancer des sortilèges ?

L’Elfe pinça les lèvres.

— Même si c’était le cas, il n’y a plus de champs de Magie pour s’alimenter en énergie. (Il échangea un regard rapide avec Vilanoîl.) Je ne voulais pas encore vous le révéler. Mais au vu des circonstances, il est nécessaire que vous appreniez la vérité. (Il prit une longue inspiration.) Le prince Liútasil est mort. Il a été tué en tentant de défendre notre diamant.

— Que les dieux nous viennent en aide ! s’écria la reine Umilante, effrayée. Si même les Elfes sont impuissants, qui sera en mesure de vaincre ces monstres ?

Un silence écrasant s’installa à l’intérieur du pavillon.

Personne ne fit un geste. Le vélum blanc de la tente ondulait légèrement sous les caresses de la brise.

— Nous, les Enfants du Forgeron, les vaincrons ! cria Tungdil avec détermination. (Il en avait assez que les souverains se comportent comme des bêtes peureuses acculées dans leur tanière.) Avec votre aide ! Tous ensemble, nous avons terrassé Nôd’onn et détruit les Avatars. (Il posa bruyamment la Lame de Feu sur la table.) Cette arme a anéanti les pires créatures, elle me protégera contre les attaques magiques.

Rois et reines du Pays Sûr contemplèrent la magnifique hache. Se remémorant les victoires passées, ils retrouvèrent peu à peu courage.

— Il a raison, fit Wey. En revanche, il ne peut pas être partout à la fois. Comme je le proposais l’autre jour, nous devrions mettre les diamants restants en sûreté dans une forteresse imprenable. Pour les garder, envoyons sur place Tungdil Main-d’Or et nos meilleures troupes. Nous éviterons ainsi le pire.

Le prince Mallen tapa dans ses mains avec enthousiasme.

— Oui, cessons de trembler devant nos ennemis. Au lieu d’attendre leur prochaine attaque, agissons. (Il se leva de son siège et s’approcha de la grande carte du Pays Sûr.) Je suggère de cacher les joyaux dans la place forte de Paland.

L’ido tira sa dague et la planta sur un point situé au sud de Porista.

Le roi Bruron se souvint de la vieille forteresse construite par ses ancêtres lorsque ceux-ci combattaient les Ogres et les Trolls qui infestaient jadis le Gauragar.

— C’est une très bonne idée. Inexpugnable, ce fort a toujours résisté aux assauts des Trolls. Ses puissantes murailles représentaient un obstacle infranchissable. Il est abandonné depuis longtemps. Les paysans des environs y parquent parfois leurs bovins. Rendons-lui son lustre d’antan. (Il s’adressa à Gandogar.) Pourriez-vous nous envoyer vos meilleurs tailleurs de pierre ? Ils nous aideront à restaurer le mur d’enceinte.

— Avec joie, acquiesça le Nain.

— Nous lèverons une garnison digne de ce nom, dit Mallen solennellement. Les meilleurs guerriers et archers du Pays Sûr occuperont les remparts de la forteresse et repousseront tous ceux qui tenteront de s’emparer des diamants. Pendant ce temps, des détachements éclaireurs parcourront les différents royaumes à la recherche des créatures de Tion. (Il frappa du poing sur la table.) Nous avons trop longtemps tremblé comme des souris qui redoutent l’attaque du chat. Dorénavant, nous sommes des loups qui partent en chasse !

Isika se leva.

— Je pose une condition : il n’y aura aucun soldat nain à Paland. Excepté Tungdil Main-d’Or et Boïndil Deux-Lames.

Gandogar se pencha en avant.

— Que signifie cette condition, reine Isika ?

— Les risques sont trop grands. Vous avez avoué qu’il y avait des traîtres dans vos rangs. Si vous n’êtes pas capable de les démasquer, qui le fera ? Les Troisièmes semblent plutôt enclins à nous nuire qu’à se battre à nos côtés, vous ne croyez pas ? (Elle soutint le regard irrité de Gandogar avec noblesse.) Je ne veux pas dénigrer votre peuple, Grand-Roi. C’est une question de sûreté. Ni plus ni moins.

— Je pense que la reine a raison, intervint Tiwalún. Les Enfants du Forgeron devraient d’abord régler leurs conflits internes. Envoyez une armée dans l’Outre-Pays pour détruire le camp des Troisièmes qui lancent ces machines funestes dans vos tunnels. Débarrassez-vous des traîtres qui sèment le trouble dans vos tribus et continuez à protéger de votre mieux les portes du Pays Sûr. (Il inclina la tête devant Gandogar.) Les Nains ont sauvé notre terre par deux fois. C’est désormais au tour des Elfes de prendre la relève. C’était le dernier vœu du prince Liútasil avant sa mort. Nous viendrons donc à Paland avec tous nos guerriers pour défendre les joyaux.

Isika se mit à applaudir, bientôt imitée par tous les souverains. La graine d’espoir semée par les Nains était arrosée par l’eau elfique. Gandogar donna son consentement.

L’assemblée se concerta ensuite pour mettre au point les préparatifs. Il fallait notamment définir les mesures de sûreté pour le transfert des diamants vers la forteresse. Les discussions se poursuivirent jusqu’à tard dans la nuit. Quand toutes les incertitudes furent levées, le roi Bruron prit la parole :

— Nous devons agir vite à présent. Chacun sait ce qu’il a à faire. Il est temps de clore cette séance : reste-t-il des questions ?

— Malgré l’agitation générale, fit le prince Mallen, je tiens à présenter à Tiwalún et Vilanoîl mes sincères condoléances. La mort de Liútasil, comme celle de tous ceux qui ont défendu avec courage les joyaux, ne sera pas vaine. Mais avant de nous séparer, dites-nous : qui succédera à Liútasil ?

Vilanoîl sourit.

— Merci à vous, prince. Dans une dizaine de lunes, nous pourrons répondre à votre question. Des délibérations ont lieu en ce moment en Âlandur, car feu notre souverain n’a pas nommé de successeur. Nous vous ferons savoir quand le temps du deuil aura pris fin.

Les Elfes quittèrent le pavillon. Peu à peu, rois et reines se retirèrent.

Mallen et les trois Nains restèrent assis. Ils vidèrent leurs calices en discutant des derniers événements.

Tungdil alla étudier la grande carte du Pays Sûr pour vérifier la distance qui séparait Bellesmânes du bourg dévasté dont avait parlé Ortger.

— Quelque chose cloche, murmura-t-il. Les deux communes sont trop éloignées ; elles n’ont pas pu être ravagées en si peu de temps par la même troupe d’Orcs. Les fermes et les autres villages sur le chemin n’ont pas été attaqués, ça n’a pas de sens. D’ordinaire, les Peaux-Vertes pillent tout sur leur passage.

— Ces Orcs sont peut-être différents, remarqua Mallen. Gandogar, n’avez-vous pas dit que les assaillants qui avaient dérobé le diamant de votre tribu avaient seulement assommé les gardes ? C’est étrange, non ?

Au moment où l’Ido avait prononcé ces paroles, Tungdil se souvint des circonstances insolites évoquées par le Grand-Roi. Lors des attaques, les Chtoniens et ces fameux Orcs aux yeux roses n’avaient tué personne. Dans les Montagnes Brunes, la machine avait massacré les sentinelles après le départ des voleurs.

— Des massues, dit-il d’un air pensif. Les Orcs avaient des massues, et non des armes tranchantes. (Il réfléchit à voix haute.) Les Chtoniens qui ont fait diversion dans les Montagnes Rouges n’ont fait que blesser les sentinelles naines. D’après le récit de Xamtys, deux d’entre eux ont réussi à prendre la fuite et errent dans les entrailles du massif. Ils se sont littéralement sacrifiés afin de permettre à leur complice magicien de s’emparer du joyau. (Il regarda Gandogar.) Grand-Roi, il faut capturer l’un des deux fuyards. Nous devons l’interroger.

Furibard hocha la tête.

— Ils sont prêts à donner leur vie pour récupérer leur bien.

— Leur bien ? s’exclamèrent en chœur Gandogar et Mallen.

— Par la barbe de Vraccas ! Tu as tout compris, Boïndil ! (Tungdil courut vers son ami et le prit par les épaules.) Bien sûr ! Pourquoi n’y ai-je pas pensé plus tôt ? (Il se frappa sur le front avec le plat de la main.) Et on m’appelle l’érudit ! C’est toi, Boïndil, qui mériterais de porter ce surnom !

— Oh, ce n’était qu’une idée qui me passait par la tête, déclara Boïndil non sans une certaine fierté.

Le jumeau voulut caresser sa barbe, mais sa main se referma sur du vide. Il avait oublié que la créature lui avait coupé une grande partie de son fétiche.

— Les Chtoniens sont à la recherche du diamant parce qu’il leur appartient. (Tungdil se tourna vers Mallen et Gandogar.) Souvenez-vous de la perfection avec laquelle le joyau de l’Éoîl avait été poli : nous étions alors persuadés qu’il avait été taillé par des Nains.

— Par Vraccas ! Comment un détail aussi important a-t-il pu nous sortir de la mémoire ? s’écria le Grand-Roi, qui se rappelait fort bien du parangon. (Les meilleurs lapidaires de sa tribu avaient fabriqué les treize copies et avaient dû déployer tout leur talent afin de réussir à imiter la pierre précieuse.) l’Éoîl aurait donc volé le diamant aux Chtoniens ?

— Entre-temps, ils ont certainement appris que le joyau était devenu un puissant artefact, reprit Tungdil. Ils savaient que nous ne leur rendrions pas. C’est pourquoi ils ont décidé de s’en emparer par la force.

— Mais quel rôle jouent les Orcs dans cette affaire ? Pour quelle raison aident-ils les Chtoniens ?

— Je me le demande aussi, grommela Boïndil. Un Nain ne se ligue pas avec les porcins.

— Manifestement, les Chtoniens ne partagent pas ton jugement, ironisa Tungdil. (Le commentaire rageur de son ami lui avait donné une idée.) Quel point commun ont le village d’Idoslân et le bourg d’Urgon ?

— Ils sont tous deux situés près de territoires autrefois occupés par des créatures de Tion, répondit Mallen. Ortger n’a cependant jamais mentionné de pacte entre les habitants et les Trolls. Mais je crois me souvenir que la ville avait jadis envoyé des émissaires à Borwôl pour demander l’autorisation de creuser près de la frontière. Il était question d’extraire de l’or.

Tungdil pointa du doigt sur la carte le royaume de Toboribor.

— Ce village, Bellesmânes, devait certainement payer un tribut aux Orcs, non ?

— Oui, sûrement, mais je ne vois pas en quoi cela peut nous éclairer. (L’Ido réprima un bâillement.) Pardonnez-moi, je suis très fatigué. Je vais me retirer.

— Une dernière question, prince. Lorsque vous avez affronté la créature à Orairée, avez-vous remarqué une rune elfique sur sa cuirasse ?

Mallen hocha la tête.

— Je ne suis donc pas le seul à avoir de bons yeux. Je voulais m’entretenir avec Liútasil à ce propos avant d’en parler aux autres souverains.

— Pouvez-vous me dessiner le symbole que vous avez vu ? demanda Tungdil. (Mallen reproduisit la rune sur une feuille de papier.) Je crois que ça signifie votre en langue elfique, fit le Nain après réflexion. Sur l’un des brassards de l’assaillant de l’Antre était gravé le mot avoir.

— Un message fragmenté, présuma le souverain d’Idoslân. Il faut avoir vu toutes les créatures pour en comprendre le sens.

— Et ce message est adressé aux Elfes, ajouta Tungdil.

— Je demanderai à Ortger s’il a remarqué quelque chose sur la cuirasse du monstre qui a ravi son joyau. Nous parviendrons peut-être à résoudre l’énigme, même si elle ne nous est pas destinée.

Le prince serra la main des Nains avant de quitter le pavillon.

— Il est également temps pour moi d’aller me reposer, annonça le Grand-Roi. Tungdil, je veux que tu te rendes dans les Montagnes Grises. Tu escorteras le diamant des Cinquièmes jusqu’à Paland. C’est une mission dangereuse, il n’est pas question de prendre le moindre risque. La Lame de Feu te protégera d’éventuelles attaques magiques.

Gandogar salua les deux guerriers, puis sortit.

Tungdil et Furibard retrouvèrent Goda devant la tente. Un laquais du roi Bruron conduisit les Nains jusqu’à leur logement. Une fois le valet parti, Boïndil résuma à sa jeune élève ce qui avait été dit durant la soirée. Il lui ordonna ensuite de prendre le premier tour de garde.

— Maître, je suis fatiguée…

— Oui, je sais. Tu as marché plusieurs milles sous le soleil avec ton havresac sur le dos. (Le jumeau balaya l’argument d’un geste inflexible de la main.) Une guerrière doit toujours être sur ses gardes. Tes adversaires se moquent de savoir si tu es reposée ou non. Ils peuvent attaquer n’importe quand. (Il retira ses bottes et sa cotte de mailles en poussant un long soupir, ouvrit son pourpoint de cuir et se jeta sur son lit.) Que ça te serve de leçon.

— Merci, maître.

Goda s’assit sur une chaise près de la fenêtre afin de surveiller l’entrée de la maisonnette.

Tungdil se glissa sous sa couverture. Il se mit à méditer sur ce qu’il avait entendu sous le grand pavillon. Mille choses lui passèrent par la tête, et il chercha d’autres explications aux troubles qui secouaient le Pays Sûr. Il avait une certitude : la reine Isika avait un peu trop simplifié la situation.

Les Chtoniens et leurs alliés orcs étaient une clé de l’énigme, les créatures magiques une seconde. Tous ces événements cachaient sans doute un péril encore plus grand.

— Pourquoi Tiwalún n’a-t-il rien dit ? demanda tout à coup Boïndil dans la pénombre.

— Au sujet du monolithe ? (Tungdil tourna le visage vers son ami qui n’arrivait manifestement pas à s’endormir.) Aurais-tu préféré qu’il t’accuse devant tout le monde ?

— Pourquoi dois-je monter la garde si personne ne dort ? se plaignit Goda.

— Ne t’inquiète pas, Goda, répondit Tungdil. Fais comme si tu n’avais rien entendu. Et toi Boïndil, ne sois pas si impatient. Crois-moi, le nouveau prince des Elfes te mandera sûrement pour exiger des explications.

Il se retourna vers le mur et ferma les yeux.

Juste avant d’être emporté par le sommeil, il entrevit un lien entre les deux bourgs ravagés par les Orcs. Le lendemain au réveil, il avait cependant tout oublié.


Le Pays Sûr, Royaume de Weyurn,
au début de l’été du 6 241e cycle solaire

Rodario fut réveillé par un bruit insolite. Quelques instants plus tard, il s’aperçut avec étonnement qu’il s’agissait de ses propres dents qui claquaient furieusement. Par chance, sa langue n’avait pas commis l’erreur de se glisser entre ses mâchoires : elle aurait été hachée menu.

Il ouvrit les paupières. Après avoir roulé péniblement sur le dos, il se redressa. Un épais brouillard l’entourait. Vu la luminosité, le comédien devina que l’aurore pointait.

Il était allongé sur une plage de galets. Battant le rivage, les vagues venaient caresser ses jambes comme si elles tentaient d’attirer doucement l’acteur vers les eaux sombres du lac.

— Elria, je te remercie de m’avoir épargné. Tu ne voulais sans doute pas de comédien dans ton royaume, murmura-t-il.

Il se leva maladroitement. Désireux de trouver de l’aide, il se mit à longer la plage. Il devait certainement se trouver sur l’une des îles qu’il avait remarquées durant la nuit.

Après une courte marche, il découvrit une cabane. Afin de les faire sécher, le propriétaire avait étendu de grands filets de pêche sur le sol.

— Êtes-vous déjà réveillés ? demanda Rodario en frappant doucement à la porte. Je vous en prie, j’aimerais me réchauffer devant votre feu. Je suis trempé jusqu’aux os.

L’huis grinçant s’entrouvrit. Dans l’entrebâillement, deux paires de petits yeux apparurent et dévisagèrent avec curiosité le visiteur.

Une des deux fillettes disparut. La plus grande, âgée d’une dizaine de cycles, continua à observer Rodario. Elle portait une robe élimée et un vieux tablier. Coupés courts, ses cheveux bruns et gras collaient sur son front.

— Qui es-tu ?

— Je m’appelle Rodario. Mon bateau a chaviré. (Transi de froid, il tremblait comme une feuille.) Laisse-moi entrer s’il te plaît, j’aimerais m’asseoir près de votre foyer.

— Père est à la pêche, et mère a dit que je ne devais pas laisser entrer les inconnus quand elle part cueillir des herbes. (Elle l’examina des pieds à la tête.) Tu n’es pas assez costaud pour être un pirate. (Elle ouvrit la porte et lui montra du doigt le feu qui crépitait dans la petite cheminée.) Viens. Je vais ajouter quelques briquettes, mais il faudra les payer, car elles sont chères.

— Merci. Comment t’appelles-tu, petite ?

L’acteur alla s’installer devant l’âtre. Il savoura la chaleur qui réchauffait lentement ses membres. Une forte odeur de poisson, de suif et de fumée s’échappait d’une bassine suspendue au-dessus du feu. À son grand étonnement, cette puanteur ne semblait nullement gêner les enfants.

— Flira. (Elle lui présenta ses cinq frères et sœurs, puis monta sur une échelle pour atteindre la petite mezzanine sur laquelle était entreposé le combustible. Elle lança vers le comédien quelques briques de tourbe.) Jette-les dans la cheminée. Tu me donneras un sou pour chacune.

Rodario détacha de sa ceinture la bourse qui contenait les maigres revenus de sa journée de mendicité.

— Tiens. Garde tout, dit-il en lançant l’aumônière à la fillette. Vous en avez plus besoin que moi.

Il empila les briquettes dans l’âtre et poussa un soupir d’aise en sentant la chaleur envahir son corps.

Méfiante, Flira ouvrit lentement la bourse et compta les piécettes.

— Sept sous ! Merci beaucoup ! Qu’Elria te bénisse !

— C’est déjà fait. Contrairement à mon bateau, j’ai survécu à ce maudit raz-de-marée.

Les yeux de Flira s’agrandirent.

— Encore un ? Il y a combien de temps ?

Il haussa les épaules.

— La nuit dernière. (Il comprit tout à coup pourquoi la fillette lui posait cette question : elle avait peur pour son père.) Ces énormes vagues se forment-elles souvent ?

Il ôta sa chemise et la suspendit sur un fil de fer au-dessus du feu. N’osant pas ôter son pantalon devant les enfants, il se rapprocha des flammes pour le faire sécher sans l’enlever.

— Père dit qu’autrefois ça n’arrivait jamais. Depuis le tremblement de terre et les inondations, le lac est devenu aussi sournois qu’une créature de Tion. (Flira s’assit près de Rodario et lui servit une tasse de thé brûlant.) Ces grosses vagues surgissent de nulle part. Dans les environs, sept bateaux de pêche ont été engloutis. Et père dit que d’autres îles ont eu moins de chance que nous.

Omardin, le petit frère de la fillette, s’approcha du comédien. Ses yeux étincelants trahissaient sa fascination pour les mystérieuses lames de fond.

— Parle-lui de l’île aux Albes.

Flira donna au garçonnet une tape sur la tête.

— Qui t’a permis de déranger les adultes ? Tu n’as qu’à la raconter toi-même ta fable.

— L’île aux Albes ? s’exclama Rodario en riant. Vous avez éveillé ma curiosité ! Je suis tout ouïe, Omardin.

Il but une gorgée de thé, impatient d’entendre le conte de l’enfant.

Omardin sourit et commença à narrer son histoire.

 

Il y a cinq cycles solaires, juste avant l’explosion de l’Étoile de l’Expiation, une troupe d’Albes avait été chargée par les Immortels de sillonner le Pays Sûr avec pour mission de trouver un nouveau repaire.

Les guerriers arrivèrent à Weyurn et parcoururent le royaume à bord d’un navire entièrement construit à partir d’ossements et de peaux prélevés sur des Humains et des Elfes.

Ils passèrent d’archipel en archipel, explorant soigneusement toutes les îles. Personne ne les vit accomplir leur besogne ; les rares pêcheurs qui croisèrent leur route furent dévorés vivants.

Une nuit, les Albes découvrirent une île splendide qui attisa leur convoitise. Sur l’étendue de terre s’élevait une haute montagne percée de moult grottes dans lesquelles ils pourraient se cacher de leurs ennemis.

Ils massacrèrent les habitants et occupèrent l’île. Ils transportèrent ensuite les cadavres dans les cavernes pour les écorcher et les désosser.

Les Humains devaient être transformés en brochettes de viande. Peu avant le festin, l’un des Albes planta sa lance dans le sol ; l’arme traversa la terre et les eaux inondèrent les grottes.

L’île sombra avec ses nouveaux maîtres dans les profondeurs du lac. Les Albes échappèrent ainsi à l’Étoile de l’Expiation, dont le pouvoir ne perçait pas l’onde.

Pourtant, Elria refusa de leur accorder une mort douce. Ils devaient expier leurs crimes horribles. La déesse les condamna à rester éternellement sur l’île montagneuse.

Parfois, quand l’alignement des étoiles est favorable, le rocher remonte à la surface et les Albes peuvent contempler le firmament. On raconte qu’ils ne mourront pas avant d’avoir peint tous les murs des grottes.

Quiconque survit au raz-de-marée provoqué par la remontée de l’île et pose imprudemment le pied sur le rivage escarpé est dévoré par les Albes. Son sang sert alors de peinture pour leurs immondes fresques.

 

Omardin observa la réaction de Rodario.

— L’histoire t’a plu ?

L’acteur applaudit avec enthousiasme.

— Mon jeune ami, je m’incline devant ton talent. Si tes parents n’ont pas d’autres projets pour ton avenir, tu deviendras plus tard le meilleur conteur de Weyurn. Je suis prêt à parier la recette de mon théâtre après une représentation à guichets fermés.

— Tu es comédien ?

Le garçon était aux anges.

— Oh, que oui ! je suis l’Incroyable Rodario, l’empereur du théâtre, déclama-t-il avec emphase. J’ai l’honneur de pouvoir affirmer que je possède avec le Curiosum la meilleure troupe du Pays Sûr. Malheureusement, nous ne donnerons pas de représentation à Mifurdania, sinon je t’aurais invité.

Il passa la main dans les cheveux ébouriffés du garçon.

Omardin gonfla la poitrine. L’éloge de l’empereur autoproclamé des comédiens le remplissait de fierté.

La porte s’ouvrit. Dans le contre-jour, Rodario distingua la silhouette d’une femme aux cheveux longs qui tenait un panier dans la main gauche.

— Qui êtes-vous ? demanda-t-elle avec inquiétude. Éloignez-vous de mes enfants !

Rodario se leva lentement.

— Ne vous inquiétez pas, ma bonne dame.

— C’est l’Incroyable Rodario ! s’écria Omardin. Un comédien qui a échoué sur la plage. (Il bondit et courut vers sa mère pour la serrer dans ses bras.) Je lui ai raconté l’histoire de l’île des Albes, et il a dit que j’avais du talent.

— Il t’a mis des folies dans la tête.

La femme referma la porte. Rodario vit qu’elle était un peu plus âgée que lui. Elle portait de simples vêtements de lin. Selon toute apparence, la pêche ne rapportait pas beaucoup d’argent.

— Je vous salue, fit le comédien d’un ton amical. (À cet instant, il s’aperçut qu’il avait enlevé sa chemise. Il rougit.) Excusez-moi de paraître ainsi devant vous, mais je devais faire sécher mes habits.

La mère se calma, comprenant qu’elle n’avait aucun souci à se faire, ni pour ses enfants, ni pour ses biens. L’homme en tenue légère ne dissimulait aucune arme sur lui.

— Je m’appelle Taléna. (Elle posa son panier sur la table.) Pardonnez-moi d’avoir été un peu sèche.

— C’est déjà oublié. J’aurais réagi pareillement à votre place.

— Il m’a donné des sous, dit Flira en tendant la bourse à sa mère.

— Pour le combustible, ajouta Rodario avec un large sourire. Comment puis-je quitter l’île ? Je dois me rendre à Mifurdania.

— Franchissez les dunes et suivez ensuite le chemin qui part sur la droite. Vous arriverez à Douceau, un village de pêcheurs. Une fois là-bas, vous trouverez forcément quelqu’un qui vous emmènera à Mifurdania. (Taléna nettoya les herbes aromatiques dans un petit récipient rempli d’eau.) Vous avez réellement aimé l’histoire de mon fils ?

— Beaucoup. (Rodario fit un clin d’œil à Omardin.) J’étais très sérieux en disant tout à l’heure qu’il était doué. Si vous n’avez pas d’autre projet pour lui, laissez-le devenir conteur. Je connais quelques bons maîtres dans cet art qui seraient susceptibles de le prendre en apprentissage.

— Oh, s’il te plaît, mère, supplia le garçonnet. Flira pourra aider père sur le bateau.

— Je ne veux pas être pêcheuse, rétorqua la fillette.

— Silence, vous deux ! ordonna Taléna. C’est votre père qui décidera. (Elle regarda Rodario.) Vous devriez partir. Si je ne me trompe pas, Mendar se rend tous les jours vers midi à Mifurdania pour vendre ses huîtres sur le marché. Dites-lui que vous venez de ma part, il vous laissera monter à bord gratuitement.

— Merci, Taléna. (Il saisit sa chemise et s’habilla.) Peut-être nous reverrons-nous un jour, mon jeune ami, murmura-t-il en se tournant vers Omardin. (Il s’agenouilla.) As-tu quelque chose pour écrire ? Je vais te noter les noms de quelques grands poètes conteurs.

Le garçonnet hocha vivement la tête et courut dans un coin de la pièce. Il revint quelques secondes plus tard avec un morceau d’ardoise et une craie. Rodario écrivit soigneusement les patronymes de deux narrateurs célèbres et les royaumes dans lesquels ils vivaient.

— Tu devras sans doute aller de ville en ville pour les trouver, car ils voyagent beaucoup. Mais leur piste est facile à suivre. (Il ébouriffa les cheveux d’Omardin.) Que Palandiell te protège.

Taléna donna au comédien une miche de pain et du poisson séché.

— Pour vous restaurer en chemin, dit-elle en le saluant d’un signe de tête. (L’acteur lut dans les yeux tristes de la femme que le garçonnet ne quitterait jamais l’île. Le destin d’Omardin était de devenir pêcheur comme son père et, probablement, tous ses ancêtres avant lui.) Qu’Elria soit avec vous.

Elle sortit avec Rodario et montra du doigt les dunes enveloppées de brouillard derrière lesquelles s’étirait le chemin menant au village de pêcheurs. À peine avait-il fait trois pas que la porte se referma avec un grincement sec.

Dans les rideaux de brume qui l’entouraient, il distingua une légère odeur de varech. Il gravit la colline de sable et découvrit le sentier décrit par Taléna. Tout en marchant, il goûta sa provende. Le poisson séché exhalait un délicieux arôme d’épices.

Les nappes de vapeur se dissipèrent. Rodario contempla la vaste étendue d’eau et aperçut un îlot plat à la végétation peu abondante. Des chèvres et des moutons paissaient tranquillement dans les prés jaunis par le soleil.

Le comédien songeait à la légende que lui avait racontée le jeune Omardin. Si cette fameuse île aux Albes existait vraiment, elle avait peut-être envoyé le chaland de l’archère par le fond. Ou le bateau avait échoué sur son rivage pour être ensuite entraîné dans les profondeurs du lac.

Rodario ne pouvait s’expliquer la brusque disparition de la péniche. Le garçonnet lui avait donné matière à réfléchir, même si l’idée d’une troupe d’Albes hantant les eaux de Weyurn n’était pas vraiment rassurante.

L’acteur trouva sans peine le village dont avait parlé Taléna. On lui indiqua le chalutier de Mendar, qui accepta de le prendre à bord.

Le pécheur avait prié Rodario de s’asseoir à la proue du bateau entre les voiles de rechange. Le comédien prit donc place à côté d’un matelot qui rapiéçait les vieilles toiles de chanvre.

Le chalutier appareilla et quitta le petit port.

Rodario fit un somme. Une fois reposé, il regarda distraitement l’homme qui travaillait près de lui. Ses pensées tournaient autour du petit garçon au talent si prometteur. Il regrettait profondément qu’Omardin fut condamné à suivre les traces de son père.

— Pourquoi me regardes-tu avec ces yeux ronds ?

La remarque désagréable du matelot le tira de ses méditations.

— Pardon. Je réfléchissais. (Rodario sourit. Le marin en savait peut-être plus sur la mystérieuse île.) Saurais-tu par hasard d’où viennent les grosses lames de fond qui secouent régulièrement les eaux du lac ? La nuit dernière, je…

Le matelot lâcha brusquement le morceau de voile qu’il tenait dans la main. Il dévisagea le passager avec colère.

— Tu veux notre mort ? (Il cracha par-dessus bord et prononça trois fois de suite le nom de la déesse Elria.) Tais-toi, sinon tu vas attirer l’île maudite avec tes fichues paroles.

Rodario était fort étonné de voir un adulte effrayé par cette fable de nourrice.

— Existe-t-elle réellement ?

— Comme le soleil qui brille au-dessus de nos têtes, souffla l’homme en observant le lac qui réfléchissait les rais de l’astre du jour comme un immense miroir. Mais il ne faut pas en parler, tu entends ?

Rodario ne comptait pas s’arrêter en si bon chemin. Une hypothèse venait de germer dans son esprit.

— Des hommes ont-ils survécu après avoir mis le pied sur l’île ?

Le matelot le prit au collet et le secoua rudement.

— Tu vas cesser sur-le-champ de…

Tout à coup, le lac commença à bouillonner. Alarmé, Rodario vit de grosses bulles qui éclataient à la surface de l’eau. Une odeur infecte d’œufs pourris se répandit dans l’air, donnant la nausée au comédien.

Une cloche sonna sur le pont du bateau. L’équipage s’affaira pour hisser toutes les voiles. Le chalutier devait s’éloigner le plus rapidement possible.

— Espèce de crétin ! cria le matelot avant d’assener un coup de poing à l’acteur. C’est de ta faute ! (Il souleva violemment Rodario.) Tu as attiré la malédiction sur nous !

Il s’apprêta à frapper de nouveau.

— Mais que racontes-tu ?

En esquivant l’attaque, Rodario se prit le pied dans une voile. Il heurta le bastingage et perdit l’équilibre.

Au lieu de l’aider, le marin lui flanqua une bourrade dans les côtes. Le comédien bascula dans les flots.

— Il est à toi, Elria ! hurla l’homme. Prends-le et épargne-nous !

Rodario plongea la tête la première dans l’élément liquide. L’eau était froide et avait un immonde goût de soufre. De gros bouillons remplis de gaz jaunâtre et verdâtre s’agitaient à la surface.

Le comédien s’ébroua, puis tenta de nager vers la coque du chalutier. Les vapeurs âcres qui s’échappaient des bulles le faisaient tousser. Entraîné par le vent, le bateau fila près de lui sans modifier son cap.

— Vous ne pouvez pas me laisser ici ! cria-t-il en barbotant. Je ne suis pas un très bon nageur ! Revenez !

À cet instant, un énorme pic rocheux surgit des flots, barrant le passage au navire. Les versants d’une montagne au sommet aigu jaillirent du lac bouillonnant.

D’imposantes vagues se formèrent et firent danser le chalutier comme un fétu de paille. Le mât ainsi que plusieurs bordages se brisèrent brutalement ; se balançant dangereusement, le bateau menaçait de chavirer à tout moment.

L’impressionnante éminence escarpée continuait à s’élever vers le ciel. Des cataractes écumantes jaillissaient des crevasses.

Rodario ramait gauchement dans l’onde déchaînée. Il reçut dans les bras une grosse planche à laquelle il se cramponna. Fasciné, il contempla les lames monstrueuses qui ballottaient le chalutier.

Le bateau de pêche fut brusquement projeté contre les rochers à pic. La coque de bois explosa brutalement sous le choc. Les hommes de l’équipage se jetèrent à l’eau en hurlant.

La montagne n’avait toujours pas terminé sa vertigineuse ascension. Rodario estima sa hauteur à plus de deux cents pas.

L’émersion s’acheva dans un dernier grondement. Des trombes d’eau dévalaient toujours les flancs du sombre pic. Les rayons du soleil se prenaient dans les embruns qui voletaient au-dessus du comédien, offrant un spectacle inoubliable.

— Ce n’est pas une histoire à dormir debout que m’a racontée Omardin, murmura Rodario, stupéfait, en contemplant les versants abrupts qui se dressaient devant lui. L’île aux Albes existe réellement.

D’un diamètre d’environ deux cents pas pour une hauteur de quatre cents, elle n’était qu’un immense rocher de couleur bleu foncé, presque noire, parsemé de minéraux étincelants. Rodario songea qu’elle ressemblait à un fragment de firmament étoilé précipité dans les flots du lac de Weyurn.

Une étroite plage formée de lave solidifiée s’étirait non loin du comédien, toujours accroché à sa planche de naufragé. Soudain, il vit sortir des grottes des êtres élancés qui mirent des canots à l’eau. Les Albes faisaient leur moisson de victimes.

Rodario remarqua un pan de voile déchiré flottant à quelques brassées de lui. Il nagea sans faire de bruit et se cacha sous la toile de chanvre. Le courant l’entraînait dangereusement vers le pic volcanique. Le comédien n’avait pas eu l’intention d’explorer l’île montagneuse, mais Samusin paraissait avoir une autre idée en tête.

Dissimulé sous la voile, il observa les embarcations qui voguaient près des restes du chalutier. Les Albes hissèrent plusieurs cadavres à bord de leurs canots. Apparemment, ils ne voulaient que des morts ou des hommes sains et saufs. Ils assassinaient sans hésiter les blessés.

Ils prirent tout leur temps. Parcourant méticuleusement la zone du naufrage, ils firent une impitoyable sélection ; les matelots survivants qui ne leur semblaient pas valides furent tués par un coup de lance ou une flèche.

Les guerriers albes passèrent à proximité de Rodario sans le découvrir. Personne ne se soucia du morceau de voile que les vagues poussaient négligemment vers le rivage.

Quelque temps plus tard, un gong tinta et les canots regagnèrent la plage de lave. Les Albes se hâtèrent ensuite de tirer leurs embarcations dans les grottes. La montagne se remit à chuinter et à expulser des gaz malodorants. Les rochers tremblèrent. L’immersion de l’île avait débuté.

— Protégez-moi, ô dieux ! chuchota Rodario avant de sortir de sa cachette. Il grimpa sur la plage et se rua vers le boyau obscur dans lequel les Albes avaient disparu.


Le Pays Sûr, Royaume d’Idoslân,
dans l’ancien Royaume orc de Toboribor,
au début de l’été du 6 241e cycle solaire

Hakulana contemplait le mamelon dénudé qui s’élevait au milieu des prairies verdoyantes d’Idoslân. L’éminence autrefois fortifiée était l’une des nombreuses entrées permettant d’accéder au dédale de grottes souterraines de Toboribor.

La lancière se tourna vers Torant, l’un des membres de sa petite troupe d’éclaireurs. Elle appréciait la nature posée du jeune homme consciencieux qui trottait près d’elle.

— Tout a l’air calme. Avez-vous trouvé quelque chose ?

— Non, commandante. Rien d’anormal.

Hakulana leva la tête pour observer le ciel menaçant. Un orage approchait. Le fanion fixé en haut de sa lance claquait au vent.

La vingtaine d'éclaireurs montés se trouvait à un demi-mille de la butte. Au pied de celle-ci s’ouvrait l’un des accès à l’ancien royaume du prince orc qui portait le nom d’Ushnotz.

Hakulana était trop jeune pour avoir guerroyé contre les hordes du tyran ; mais elle connaissait les nombreux récits des vétérans qui décrivaient le souverain comme une créature perfide et cruelle. Après la défaite du Noirjoug, Ushnotz avait fui vers le nord avec l’intention de fonder un nouveau royaume dans les Montagnes Grises. Heureusement, les Nains avaient contrecarré son projet.

Torant scruta les nuées obscures au-dessus de leurs têtes.

— Établissons-nous le bivouac ici, commandante ?

Hakulana balaya de la main la proposition.

— Non. (Elle pointa sa lance vers la colline.) Nous camperons à l’entrée des grottes. Ça nous évitera de dresser les tentes.

— À vos ordres.

Torant tourna bride pour transmettre la consigne à la petite troupe. Les cavaliers s’élancèrent vers le mamelon.

Les hideuses fortifications orcs avaient été abattues peu de temps après la bataille du Noirjoug. Les ruines difformes ressemblaient à de vieilles pierres tombales penchées.

Hakulana et ses éclaireurs avaient pour mission de contrôler si l’ancien royaume souterrain d’Ushnotz était toujours désert. En cas de retour des Orcs, ils préviendraient aussitôt Mallen. L’armée serait envoyée promptement afin de nettoyer les grottes.

La jeune soldate était tiraillée par un mauvais pressentiment. Que trouveraient-ils dans le labyrinthe de galeries poisseuses ?

Lorsque les premières gouttes de pluie tombèrent du ciel tourmenté, les cavaliers franchirent les restes de la muraille démantelée et mirent pied à terre devant l’imposante entrée du royaume souterrain, taillée à même la paroi rocheuse, qui s’ouvrait sur une grande caverne.

On alluma des flambeaux. La troupe, composée d’hommes et de femmes, commença à s’installer dans la grotte. Préparer à manger, nourrir les chevaux, explorer les environs : toutes les tâches étaient réparties. Chaque éclaireur savait exactement ce qu’il avait à faire.

— Commandante ! cria Torant, qui s’était aventuré dans l’un des boyaux débouchant sur la caverne. (Son appel résonna longuement dans les galeries.) J’ai découvert des ossements orcs un peu plus loin. (Il arriva en courant près d’Hakulana et lui tendit un fémur blanchi.) La créature est morte il y a environ un cycle, je dirais.

— En es-tu certain ?

La lancière regarda le ciel ténébreux. Les lourds nuages noirs déversaient violemment leur fardeau liquide sur l’Idoslân. Des torrents de pluie s’abattaient devant l’entrée de la caverne, formant çà et là de petites mares boueuses.

— Oui, commandante. Et il y en a beaucoup. J’ai vu des tas un peu partout.

Un premier éclair déchira la nuit tombante. Un instant plus tard, le fracas du tonnerre retentit. Effrayés, les chevaux se mirent à piaffer et renâcler. Hakulana entendit le martèlement des sabots.

— C’est un premier indice plutôt alarmant. (Elle se retourna vers le bivouac.) Heureusement que nous n’avons pas monté les tentes, soupira-t-elle. Va aider les autres à calmer les destriers. Je ne voudrais pas qu’ils se détachent et piétinent tout. Pendant ce temps, je vais jeter un coup d’œil à ta découverte.

Dans la lueur intense d’un second éclair, elle aperçut un monstre qui approchait du campement. Durant les quelques secondes où la foudre tomba, l’image de la terrifiante apparition se grava dans l’esprit de la lancière.

La créature avait surgi de l’une des galeries obscures. D’une largeur d’épaule impressionnante, elle mesurait sans conteste plus de six pieds de haut. Elle était coiffée d’un heaume de tionium damasquiné d’argent qui avait la forme d’un énorme crâne. Seules deux ouvertures avaient été ménagées dans l’enveloppe de métal fixée par des rivets : l’une pour les yeux et l’autre pour la bouche. Le colosse n’avait pas de lèvres ; son rictus à longues dents lui donnait une allure démente.

Terrorisée, Hakulana recula lentement. Aveuglée par sa peur, elle ne s’aperçut même pas qu’elle sortait de la caverne. Des trombes d’eau s’abattirent sur son casque et sa cuirasse. Elle voulut hurler, mais la voix lui manqua. Médusée, elle ne pouvait détourner son regard du monstre.

Le corps musculeux était recouvert d’épaisses plaques de tionium assemblées avec des fils métalliques et des clous qui s’enfonçaient dans la peau. Les avant-bras avaient été remplacés par d’étranges armatures faites de croisillons d’acier, à l’intérieur desquelles se trouvait un tube de verre luminescent. Les mains gantelées serraient deux haches ornées de runes.

Un roulement de tonnerre retentit et la créature disparut dans le noir. L’espace d’un instant, Hakulana crut avoir été victime d’une hallucination. Puis elle vit deux yeux couleur malachite briller dans l’ombre.

— Viens-nous en aide, Palandiell ! murmura-t-elle. (En prononçant ces mots, elle sortit de sa stupeur.) Retraite ! cria-t-elle en tirant son épée. Sortez tous de la grotte !

Les flambeaux s’éteignirent brusquement.

L’obscurité soudaine et l’ordre inattendu de la lancière semèrent la panique dans le bivouac. Les chevaux terrifiés hennirent et parvinrent à se détacher ; ils s’échappèrent au galop.

Quelques secondes plus tard, la jeune femme entendit des armes cliqueter et des os craquer. Un hurlement de douleur résonna dans la caverne, annonçant la mort du premier éclaireur.

Hakulana restait pétrifiée devant l’entrée du royaume souterrain.

L’orage était arrivé à son apogée ; les éclairs trouaient les ténèbres par intermittence, offrant à la lancière un funeste spectacle. Les visions d’épouvante formaient d’atroces tableaux éphémères qui lui glacèrent le sang. Tantôt la créature taillait littéralement un adversaire en pièces avec ses haches, tantôt elle dévorait le cou d’un jeune éclaireur, tantôt elle écrasait la tête d’une guerrière d’un coup de poulaine d’acier. Les bruits qui accompagnaient le carnage donnèrent la nausée à Hakulana.

Les jambes de la lancière flageolaient ; son esprit avait beau ordonner à ses muscles d’avancer pour porter secours à ses camarades, elle ne pouvait faire un mouvement. Sous une pluie battante, elle assistait, impuissante, au massacre de sa troupe.

Une ombre jaillit soudain de la grotte. Hakulana bondit sur le côté en hurlant, puis frappa sans réfléchir. Lorsqu’elle rouvrit les yeux, elle comprit qu’elle venait de tuer Torant.

Une gerbe de sang gicla du cou du jeune homme qui s’effondra dans la boue, le regard figé sur la lancière.

— Oh, non ! gémit-elle en reculant.

L’expression de terreur gravée sur le visage de l’éclaireur la hanterait jusqu’à la fin de sa vie.

Deux autres soldats sortirent en vacillant de la caverne. L’un avait perdu un bras tandis que l’autre avait reçu un coup de hache en pleine poitrine, mais la blessure était superficielle.

Hakulana secoua la tête et parvint à surmonter sa peur.

Abandonnant l’amputé à son sort, car il avait déjà perdu beaucoup trop de sang, elle soutint l’homme légèrement blessé.

— Fuyons, cria-t-elle pour couvrir le fracas du tonnerre. Nous devons prévenir le prince Mallen. Nous ne pouvons rien faire contre ce monstre.

— Qu’est-ce que c’était ? geignit l’éclaireur.

Il trébucha. La lancière le prit sous le bras et l’entraîna vers le pré en contrebas où s’étaient regroupés quelques chevaux.

— Une nouvelle créature engendrée par le dieu Tion, répondit-elle, haletante.

L’homme bardé de fer était lourd et se laissait presque entièrement porter.

Hakulana perçut un choc. Le soldat tressaillit avant de peser brusquement de tout son poids sur l’épaule de la jeune femme. Elle baissa la tête et vit avec stupéfaction une longue tige noire munie d’un fer aigu qui émergeait de la poitrine de l’éclaireur.

Lorsqu’elle se retourna, elle aperçut le monstre près de l’entrée de la grotte. À côté de lui se dressait un être svelte de haute taille. D’un port majestueux, il était pourvu d’une somptueuse armure de tionium ciselée et d’un heaume richement travaillé qui masquait son visage. Deux longues épées pendaient à sa ceinture. La lancière reconnut aussitôt le sinistre personnage appartenant au cruel peuple de Dsôn Balsur.

L’Albe encocha un nouveau trait et visa Hakulana.

La jeune femme lâcha le cadavre de l’éclaireur. Faisant un bond de côté, elle voulut se jeter à couvert. Elle ressentit une douleur cuisante à l’épaule. Le projectile l’avait atteinte juste avant qu’elle disparaisse derrière les vestiges du mur d’enceinte.

Elle décida de laisser la pointe de métal dans la blessure et cassa la tige en poussant un juron. À l’abri des ruines, elle rampa vers les chevaux tremblants. Elle caressa l’encolure de l’une des bêtes.

Au moment où elle saisit la crinière et se hissa sur le dos non sellé, le destrier s’effondra. Une flèche était fichée dans son œil droit.

Sans attendre, Hakulana sauta sur une autre monture. Surpris, l’animal s’élança au galop. Le trait suivant manqua la lancière de très peu et vint se planter dans la croupe de l’alezan qui, aiguillonné par la douleur, accéléra l’allure.

Des éclairs sillonnaient le ciel tandis que retentissaient avec fracas les roulements du tonnerre. La jeune femme n’avait jamais vécu un orage d’une telle violence. Malgré le vacarme ambiant, elle distingua un piétinement sourd. Alertée, elle regarda par-dessus son épaule.

Le monstre la poursuivait ! La gueule béante et écumante, il courait après le destrier en faisant d’énormes enjambées. Des gerbes d’eau giclaient à chaque pas. Les poulaines de métal laissaient de profondes empreintes dans le sol bourbeux.

— Plus vite ! cria-t-elle en enfonçant la flèche dans la chair de l’animal pour le stimuler.

Le colosse brandit l’une de ses haches. Lorsqu’il voulut la lancer sur la fuyarde, Hakulana reçut un soutien inattendu.

La foudre éclata et s’abattit sur l’arme levée. Les runes de l’armure flamboyèrent et les yeux de la créature brillèrent d’un vif éclat dans les ténèbres.

La puissante décharge atmosphérique terrassa le monstre. Touché en pleine course, il fit une culbute et roula sur le sol. De la fumée s’éleva du corps inerte.

Hakulana ne commit pas l’erreur de ralentir l’allure.

Elle éperonna son cheval et continua à galoper à travers l’Idoslân pour rejoindre la garnison la plus proche. Elle n’avait pas le droit de fléchir à présent ; si elle n’arrivait pas à atteindre les murailles de la citadelle, personne ne pourrait instruire le Pays Sûr du retour des Immortels.


Chapitre 9
Le Pays Sûr, Royaume de Weyurn,
au début de l’été du 6 241e cycle solaire

Rodario courut à perdre haleine.

La grotte était profonde. À l’autre bout se trouvait un boyau en pente raide qui se terminait par une porte en acier. Le niveau de l’eau montait dangereusement.

Constatant que les battants étaient verrouillés de l’intérieur, le comédien se mit à chercher fébrilement un autre moyen d’entrer dans les entrailles de la montagne sans se faire remarquer.

Tandis que les flots continuaient à envahir la galerie, une peur panique le gagnait. L’aventure semblait s’achever plus tôt que prévu. Et de manière funeste. Il découvrit enfin un clapet de métal dissimulé dans la paroi rocheuse. Sans réfléchir, il ouvrit le volet mobile et se glissa dans l’ouverture d’où s’échappait une immonde odeur de soufre.

Il se retrouva dans une sorte de puits qui paraissait s’élever jusqu’au sommet du pic. La puanteur lui donna des nausées. Respirant par la bouche, il gravit avec obstination le conduit en s’aidant des jambes et des mains. Il atteignit bientôt un orifice qui débouchait sur une caverne. Après s’être extirpé du canal étroit, il retomba sur une plate-forme.

En dessous de lui bouillonnait un immense bassin. L’eau montait toujours ! Il aperçut à une dizaine de pas sur la droite une porte métallique. Si celle-ci était fermée, il était perdu.

Rodario s’élança, priant pour qu’aucune sentinelle ne montât la garde de l’autre côté. Il tira le verrou, puis tourna une molette. Il entendit un léger claquement, et la porte s’ouvrit.

Personne ne l’attendait pour lui donner un coup de pique dans le ventre.

Il se faufila dans un étrange couloir aux murs arrondis. Les parois étaient lisses comme du marbre. La mousse qui recouvrait la voûte dispensait une faible lumière brunâtre.

Il avança prudemment en dressant l’oreille. Tout son corps était en alerte. Puis il songea à la demi-Albe Narmora, la défunte compagne de son ami Furgas, qui se déplaçait sans faire le moindre bruit. Si un guerrier albe le suivait, il ne remarquerait sans doute sa présence qu’au moment où celui-ci lui trancherait la gorge.

Après une courte marche, Rodario aperçut une autre porte métallique, pourvue cette fois-ci de plusieurs verrous. Il l’entrebâilla et se figea en sentant la chaleur suffocante qui lui fouettait le visage. Un immense vacarme lui parvint : des battements sourds, le sifflement de machines, des coups de marteaux frappant le fer et des cris d’ouvriers. Des odeurs mêlées de métal fondu, de mâchefer, de feu de bois et de graisse flottaient dans l’air. En fermant les yeux, Rodario aurait pu aisément se croire dans la forge Dragonhaleine des Cinquièmes.

Afin de ne pas être découvert immédiatement, il s’allongea sur le ventre et franchit la porte en rampant. Il arriva sur une passerelle de fer qui se prolongeait sur sa gauche par un escalier.

Le cœur du comédien se mit à battre la chamade. Sur les marches de métal se tenaient deux Albes ! Armés de lances, ils portaient des armures noires de tionium. Ils semblaient surveiller ce qui se passait dans l’immense caverne baignée de lumière rouge.

— C’était une belle prise, dit l’un des gardes. (Il passa la main dans sa chevelure blonde.) Un gros chalutier avec tout son équipage. Les matelots feront de bons travailleurs. Le Maître sera content.

— Et nous ne serons plus obligés de mettre la main à la pâte, ricana son compagnon. (En se grattant, il détacha un morceau de son oreille pointue.) Oh, malheur ! La résine devient molle à cause de la chaleur.

Rodario s’était étonné d’entendre les guerriers parler dans la langue des Humains ; il comprit pourquoi. Les deux sentinelles étaient déguisées en Albes. Élancés, les hommes portaient des bottes avec de hauts talons pour paraître plus grands. Ils pouvaient ainsi abuser sans peine paysans et pêcheurs.

— Dommage que nous ayons dû tuer autant de blessés, déclara le blond en aidant son ami à recoller la pointe de son oreille.

— Pas le temps de les soigner, répondit l’autre en riant. Ce n’est pas bon pour le rendement. Et les prisonniers seront ravis de manger un bon goulasch.

Rodario avança la tête pour observer ce qu’abritait la vaste caverne.

En dessous de lui se trouvait un immense atelier. Dans les cavités de la grotte avaient été installées des forges. Des plates-formes métalliques formaient différents étages.

Les Humains, qui travaillaient avec des fers aux pieds, forgeaient toutes sortes d’objets aux formes les plus diverses : roues dentées, barres et autres bielles. Jetées dans des caisses de métal fixées à de longues chaînes, les pièces achevées étaient ensuite transportées par des treuils au niveau inférieur pour être triées par d’autres ouvriers.

Rodario vit également d’énormes machines aux systèmes d’engrenage complexes ; reliées entre elles par des câbles, elles sifflaient bruyamment et projetaient des nuages de vapeur. Des prisonniers ajoutaient du charbon dans les foyers et versaient de l’eau dans de grandes cuves. Près des engins, le bruit assourdissant devait être insupportable.

Le comédien n’avait aucune idée de ce qui se tramait ici. Mais une chose était sûre : l’île n’était pas peuplée par des Albes assoiffés de sang. Les habitants de Weyurn devaient croire à ce conte pour enfants et, aveuglés par la peur, ne pas se poser de question. Ceux qui avaient construit cette cachette avaient trouvé la meilleure protection possible.

Quelqu’un gravit l’escalier de fer d’un pas lourd.

— Hé ! vous deux ! Votre rôle est de monter la garde, pas de tripoter vos oreilles, gronda une voix rauque que Rodario croyait avoir déjà entendue.

Un Nain aux cheveux bruns apparut près des deux sentinelles. Il portait un pantalon de cuir, des bottes et un long tablier. Son torse nu, orné de tatouages, luisait de sueur. Dans sa main droite, il tenait avec aisance un imposant marteau de forge.

Rodario reconnut son tortionnaire, qui l’avait menacé sous sa roulotte. Il était désormais convaincu que le chaland de l’archère n’avait pas été englouti par les flots. La montagne avait certainement une entrée secrète pour les bateaux. La péniche s’était réfugiée dans l’une des nombreuses grottes, puis l’île avait plongé, provoquant le raz-de-marée.

— C’est à cause de la chaleur, Maître Bandilor, balbutia l’apostrophé. La résine devient molle et la pointe tombe.

— Tu n’as qu’à la coudre, grogna le Nain. À l’avenir, ne jouez plus avec vos oreilles, c’est compris ? Si l’un des prisonniers vous aperçoit, c’en est fini de la mascarade. (Il tourna la tête et Rodario vit l’épaisse barbe teinte en rouge sang.) Quelqu’un a-t-il laissé une cloison étanche ouverte ?

— Non, Maître, répliqua aussitôt le guerrier blond. Nous les avons toutes fermées.

Bandilor fronça les sourcils.

— Veltaga est-elle passée par ici pour aller vérifier la salle numéro deux ?

— Non, Maître. Elle n’est pas venue.

Rodario comprit qu’il avait découvert une base secrète des Troisièmes. Les Nains avaient trouvé une cachette idéale ; au fond du lac de Weyurn, leurs travailleurs captifs ne risquaient pas de s’enfuir.

Le comédien constata avec effroi que Bandilor grimpait l’escalier. Le seul moyen de ne pas être repéré était de glisser furtivement dans le couloir par lequel il était arrivé. Lorsque Rodario entrouvrit la porte, le Nain remarqua sa présence.

— C’est incroyable ! Le baladin !

Bandilor bondit en avant pour saisir la jambe de l’acteur.

En voulant esquiver l’attaque, Rodario perdit l’équilibre. Il tomba dans le vide et parvint à se raccrocher in extremis à la passerelle.

— Je vous prierais de faire montre d’un peu plus de respect envers mon art, dit-il en réfléchissant fébrilement à ses chances de survie.

Les deux gardes baissèrent leurs lances et se ruèrent vers lui.

— Pardonnez-moi, mais je n’ai pas envie de me mesurer à vous. (Le comédien se balança au-dessus du vide et sauta dans l’une des caisses métalliques qui passait non loin de lui.) Nul besoin de m’accompagner, je trouverai la sortie tout seul, cria-t-il en faisant un signe de la main vers la passerelle. (La petite benne suspendue filait vers le sol de la caverne. Furieux, le Nain jeta son marteau sur le fugitif. L’outil frôla l’acteur.) À bientôt, Maître Bandilor ! Je reviendrai avec une escadre de navires de guerre weyurnais.

Rodario traversa l’atelier dans les airs sous les yeux ébahis des prisonniers, qui n’osaient pas bouger. La peur des Albes et d’éventuelles représailles les retenait de se mutiner. Le comédien ne pouvait pas leur en vouloir. Son projet d’évasion n’était pas sûr d’aboutir.

Une lance se ficha dans la benne.

— Merci pour votre arme, Albe, s’écria Rodario en saisissant la hampe.

Un second projectile le manqua de peu. Il aperçut tout à coup un groupe d’archers qui se mettait en position de tir un étage au-dessus de lui. À cette distance, ils le cribleraient de flèches.

Rodario sauta lestement sur une passerelle en contrebas et courut vers un corridor qui s’enfonçait dans la montagne. Il était persuadé que son ami Furgas était enchaîné quelque part ici. Avant de quitter l’île, il avait la ferme intention de découvrir ce que les Troisièmes manigançaient. Ils ne se contentaient assurément pas de forger des objets de toutes sortes et de voyager dans les profondeurs du lac de Weyurn. Tungdil et les souverains du Pays Sûr les avaient sous-estimés. Les haïsseurs de Nains nourrissaient un grand dessein. Le comédien en avait désormais la preuve.

Le couloir débouchait sur une deuxième caverne. Légèrement plus petite que la précédente, elle était d’une disposition semblable. En revanche, la chaleur y était encore plus intense, car de nombreux hauts fourneaux avaient été installés sur les plates-formes.

Dans le fond de la grotte, Rodario aperçut une Naine qui donnait des ordres aux prisonniers. Elle surveillait une coulée de fonte qui dévalait une longue goulotte pour se déverser dans des moules aux formes étranges.

L’acteur décida de ne pas s’attarder. Il s’élança vers une porte métallique située non loin de lui. Il se retrouva dans l’un de ces boyaux aux parois arrondies qui semblaient avoir été creusés par un immense ver.

Après un détour, il tomba nez à nez avec une sentinelle qui gardait une autre porte. Le faux Albe l’attaqua en poussant un grognement.

— Les Troisièmes ont décidément engagé de médiocres comédiens, constata Rodario sur un ton de reproche.

L’imposteur ne lui faisait pas peur. Si l’assaillant avait été un vrai Albe, l’acteur aurait pris la fuite, mais ce n’était pas le cas. Il se fia donc à son expérience du combat rapproché.

Il esquiva adroitement le fer de lance et saisit la hampe pour frapper son adversaire à l’entrejambe. Surpris, ce dernier ne put éviter le coup. Il s’écroula en gémissant.

— Les Albes ne grognent pas lorsqu’ils portent une attaque, le tança Rodario. Tâche de t’en souvenir. Agiles, ils se déplacent sans bruit et sont aussi dangereux que… (Il réfléchit à la comparaison adéquate.) que… Bah, peu importe !

Après avoir arraché la lance des mains de l’homme, il l’assomma avec le manche.

— Si tu montais la garde, j’en déduis qu’il y a là-derrière quelque chose de valeur. Voyons ça.

Heureusement, la porte était en bois. Il l’enfonça d’un coup d’épaule. Entraîné par son élan, il franchit en trombe le seuil de la pièce.

Des haillons jonchaient le sol. Le comédien respira une forte odeur de renfermé et de nourriture moisie. Les murs étaient couverts de dessins de machines insolites.

Le magister technicus était assis sur le lit, les jambes croisées. Les yeux gris-vert regardaient dans le vide. Sale et déguenillé, il portait une longue barbe broussailleuse. Ses cheveux gras lui arrivaient jusqu’à la poitrine. Manifestement, il avait été maltraité.

— Furgas ! Mon cher Furgas ! s’écria Rodario en s’approchant. C’est moi l’Incroyable ! (Il le secoua par les épaules.) Debout ! Nous voici arrivés à la scène de la fuite dramatique, où les héros échappent aux méchants et terrassent le Mal. Enfin, je l’espère. (Il fît lever son ami apathique et passa la tête dans le couloir pour voir si la voie était libre.) Viens, disparaissons d’ici.

Furgas le suivit comme un enfant rétif.

— Rodario ? bredouilla-t-il. Que fais-tu là ? Comment as-tu trouvé l’île ?

— C’est une longue histoire que l’on pourrait résumer en trois ou quatre actes. Nous en ferons une magnifique pièce de théâtre ! (Le comédien fit quelques pas dans la galerie.) Sais-tu par quel chemin nous pouvons nous évader ?

Le magister technicus retrouvait peu à peu ses esprits.

— L’île a-t-elle déjà plongé ?

— Oui.

Rodario eue un haut-le-cœur en respirant l’odeur corporelle de son ami. Ce dernier empestait. Le comédien supposa qu’il fallait au moins soixante lunes sans prendre de bain pour exhaler une telle puanteur.

— Alors nous sommes perdus, murmura Furgas.

— Ressaisis-toi, ami ! (Rodario regarda son ancien compagnon dans les yeux.) Si j’ai réussi à entrer dans cette maudite île, nous allons trouver un moyen d’en sortir.

— Ils ont posté des sentinelles partout…

— Nôd’onn avait une redoutable horde d’Orcs sous ses ordres, et les Avatars commandaient une puissante armée de soldats étincelants, déclara l’acteur d’un ton emphatique. Nous les avons tout de même vaincus. C’est notre devoir d’avertir Tungdil et les autres des sinistres projets de ces Troisièmes. Partons !

Furgas répondit au regard de son ami.

— L’Incroyable Rodario, fit-il en souriant. Tu fais de nouveau honneur à ton titre. (Il tendit la main vers la gauche.) Par là. Tu as raison. Il existe un puits permettant d’évacuer le gaz sulfureux. En grimpant jusqu’en haut, nous pourrons nous échapper par la bouche du conduit. Si nous survivons.

— Tu es sûr ?

Furgas grimaça, découvrant des dents jaunies qui n’avaient pas été nettoyées depuis des lustres.

— J’ai construit cette île, j’en connais les défauts mieux que personne.

Au moment où ils s’élancèrent, une porte sur leur droite s’ouvrit brutalement. Cinq faux Albes leur barrèrent le passage. Deux d’entre eux avaient déjà encoché une flèche. Bandilor entra dans la galerie. Il tenait dans ses mains une lourde hache d’armes.

— Ah, voilà notre histrion ! ricana le Troisième en se plaçant devant ses hommes.

— Menace-moi, souffla Furgas à l’oreille de son ami. Je suis trop précieux pour eux. Ils ne peuvent pas prendre le risque de me perdre.

Rodario s’exécuta ; il brisa la hampe de sa lance en deux, puis posa le fer pointu sur la gorge du magister.

— Reculez, créatures tout droit sorties d’une médiocre tragédie ! scanda-t-il d’une voix sinistre. Si vous nous poursuivez, je le tue. Et vous n’aurez plus personne pour guider votre misérable île.

Comme Furgas l’avait prévu, Bandilor leva la main pour ordonner à ses sbires de ne pas attaquer.

— Laissez-les passer. Le baladin ne perd rien pour attendre.

— Fais remonter ton maudit rocher à la surface, intima Rodario.

Le Nain secoua la tête.

— Impossible. Nous devons faire auparavant le plein de gaz sulfureux. Les réservoirs de plongée sont remplis. (Il sourit méchamment.) Rends-toi.

— Faisons ce que j’ai dit tout à l’heure, chuchota Furgas (Il fit un pas en arrière.) Une fois dans le puits, nous condamnerons l’entrée.

Les deux amis s’éloignèrent en courant.

Rodario eut l’impression de parcourir plusieurs milles dans le ventre de la montagne. Ils entrèrent finalement dans un couloir étroit. Après avoir refermé derrière eux la lourde porte d’acier, ils sabotèrent le mécanisme d’ouverture.

Furgas guida son compagnon dans un labyrinthe de conduits. Ils escaladèrent plusieurs échelles et arrivèrent près d’une sorte d’écoutille. Les deux hommes déverrouillèrent la trappe et se glissèrent dans le puits. Furgas tendit la main au comédien.

— Merci d’être venu me chercher, dit-il, ému. Tu m’as redonné courage. J’avais renoncé à fuir.

— C’est à cela que servent les amis. (Rodario sourit.) Et entre nous, ajouta-t-il, tu es le meilleur magister technicus du Pays Sûr. Le Curiosum a besoin de toi. (Il montra du doigt les échelons de fer scellés dans la roche.) Après toi.

Furgas s’écarta.

— Non, vas-y en premier. J’ai oublié d’ouvrir les vannes.

Il ressortit du puits tandis que Rodario entamait la pénible ascension. Aptes un long moment, l’acteur entendit une espèce de mugissement. Surpris, il regarda au-dessous de lui et aperçut son compagnon qui le rejoignait sans prendre la peine d’utiliser l’échelle. Les flots envahissaient le conduit à une vitesse vertigineuse et Furgas se laissait porter vers le haut comme un bouchon.

— Fais comme moi, ça va beaucoup plus vite, cria-t-il en s’ébrouant.

L’acteur se laissa tomber près de Furgas.

— Tu veux nous noyer ?

— Non ! (Il pointa du doigt vers le haut.) Je ne pourrai ouvrir la bouche que lorsque la galerie sera entièrement inondée. Sinon les masses d’eau entrantes nous projetteraient au fond du puits. (Il lança un sourire taquin au comédien.) Tu n’as jamais rien compris à la physique des corps.

— C’était inutile, je t’avais toi ! répondit Rodario en éclatant de rire. (Il était gagné par l’euphorie, car il était à deux doigts de réussir l’impossible : il avait retrouvé son ami et l’avait aidé à s’échapper.) Que font les Troisièmes au cœur de la montagne ?

— Ils construisent des machines. Des engins de mort. (Le visage du magister s’assombrit.) Nous en parlerons plus tard. Nous devons économiser notre souffle.

Les deux hommes arrivèrent bientôt au sommet du puits. Furgas ouvrit promptement la trappe et ils se faufilèrent hors du conduit dans les profondeurs du lac.

Au-dessus de leur tête scintillait la lumière du soleil. Ils battirent frénétiquement des pieds pour gagner la surface. La remontée fut éprouvante.

Rodario faiblissait peu à peu ; contre son gré, il céda finalement à son instinct de survie, qui l’incitait à ouvrir la bouche pour lutter contre la suffocation, et avala une grande gorgée d’eau. Quelques secondes plus tard, il jaillit des flots et put vider ses poumons. Lorsqu’il voulut prendre une longue inspiration, il s’étrangla. Après plusieurs quintes de toux, il parvint enfin à respirer convenablement. Non loin de là, Furgas recrachait aussi le liquide qu’il avait aspiré durant leur ascension aquatique. Une fois remis de leurs émotions, ils regardèrent autour d’eux.

Les deux rescapés se trouvaient au beau milieu du vaste lac de Weyum. Il n’y avait aucune terre à l’horizon.

— Une belle évasion, non ? fit Rodario. (Aveuglé par la lumière, il clignait des yeux. Il redoutait que l’île ne surgisse à tout moment près d’eux. Il se souvint brusquement des paroles de Bandilor : le rocher ne pouvait pas remonter immédiatement à la surface.) Au moins, nous ne mourrons pas de soif.

— Les dieux sont avec nous. (Furgas tendit le doigt vers l’est.) Un bateau !

Le magister agita les bras et cria de toutes ses forces. Rodario l’imita. Les deux hommes furent bientôt repérés et le chalutier mit le cap sur eux.

Ils furent hissés l’un après l’autre à bord du navire. Avec force détails, le comédien raconta à l’équipage l’histoire de l’île aux Albes. Effrayé, le capitaine ordonna aussitôt de mettre toutes voiles dehors pour rejoindre le plus vite possible Mifurdania.

Épuisés, les deux amis s’assirent à la proue et s’enveloppèrent dans les couvertures que leur donnèrent les matelots.

— J’ai un poids sur la conscience, confia Furgas d’un ton grave. Je prie Vraccas que les tribus naines me pardonnent un jour.

— Pourquoi ? Qu’as-tu fait ?

Accablé, le magister technicus baissa la tête.

— Bandilor m’a forcé à construire des machines. Des chars cuirassés capables de se déplacer sur les rails des tunnels souterrains et de semer la mort dans les royaumes nains. (Il essuya d’un revers de main son visage humide. Rodario crut apercevoir des larmes sur les joues de son compagnon.) Le Troisième ne veut pas s’en tenir là. Sa prochaine attaque sera terrible. Un nouvel engin a été mis au point, murmura-t-il. Il tuera des centaines de Nains.

Rodario lui donna une tape amicale sur l’épaule.

— Nous allons contrarier les sombres desseins de Bandilor, fais-moi confiance. (L’acteur sourit.) Par ailleurs, il faut voir le bon côté des choses. (Il décocha un regard espiègle à Furgas.) Notre baignade t’a non seulement rendu la liberté mais, en plus, elle a atténué ton odeur de bouc.
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— Sais-tu combien il est insupportable de vivre sans entendre ta voix ? La phrase, prononcée avec une affliction profonde, s’éleva jusqu’à la haute voûte et se répercuta dans la caverne. L’écho enveloppa l’Albe. Agenouillé devant une modeste couche sur laquelle reposait une femme plongée dans un profond sommeil, il portait des habits de soie noire ornés de broderies d’argent. Un manteau d’ébène recouvrait ses épaules. Des gants de la même teinte enserraient la main laiteuse de la dormeuse.

— Je vois ton magnifique visage, touche tes cheveux noirs comme la nuit et ne comprends toujours pas ce qui nous est arrivé.

Ses traits gracieux, devant lesquels les Humains tombaient en extase, s’assombrirent. Personne ne pouvait rivaliser avec sa beauté. Excepté sa sœur. Sa sœur bien-aimée Nagsar Inàste.

— Inàste et Samusin nous ont abandonnés, ma sœur adorée. Nous sommes désormais nos propres dieux.

Ses yeux de jais contemplèrent avec mépris le plafond mal taillé de la grotte. Exécrable. Tout était imparfait ici. Les Orcs n’étaient que de viles créatures.

— Cet endroit n’est pas digne de nous. Pardonne-moi de t’avoir amenée en ce lieu abject. Ce n’était pas mon intention, mais j’étais à bout de forces.

Sa main droite courut sur le front marmoréen et caressa la longue chevelure. Même dans cet état d’inertie, la beauté enchanteresse de sa sœur surpassait celle de n’importe quelle Elfe. En la voyant, les êtres les plus faibles mouraient littéralement de ravissement ; les plus résistants perdaient la raison.

— Lorsque tu seras réveillée, nous partirons dans l’Outre-Pays. Nous fonderons un empire auprès duquel Dsôn Balsur paraîtra insignifiant. (Il lui sourit avec tendresse.) En attendant ce moment béni, je t’ai promis de t’aménager une nouvelle chambre, te souviens-tu ? Elle est enfin prête à t’accueillir.

Avec douceur, il la souleva et la porta dans ses bras à travers le dédale de galeries du royaume orc dépeuplé. Très mince, il était étonnamment vigoureux. Au plus fort du combat, des milliers d’adversaires avaient amèrement regretté de s’être laissé abuser par son apparence.

L’Immortel se déplaçait sans un bruit. Seul le long manteau frémissait légèrement en frôlant la roche.

— Je suis sûr que cela te plaira, ma sœur bien-aimée. C’est la seule pièce de cet infâme royaume souterrain qui puisse convenir à ta grâce.

D’un pas assuré, il parcourut plusieurs milles sans se perdre dans le labyrinthe de tunnels. Il arriva enfin dans une grotte dont la voûte formait une vaste coupole. L’air y était frais et pur, purgé de la puanteur insupportable des Orcs.

— C’est ici, dit-il d’une voix caressante.

La caverne mesurait cinquante pas de long sur cinquante de large. Le faîte du dôme s’élevait à une hauteur de plus de quarante pas. Une imposante stalactite de couleur sombre pendait au centre de la voûte sphérique ; elle ressemblait à la lame d’une épée titanesque qu’un Géant aurait enfoncée dans la terre. La pointe aiguë était dirigée vers un autel de basalte, posé sur un socle à quatre niveaux. La table de pierre était ornée de runes albes glorifiant la beauté impérissable de Nagsar Inàste.

— J’ai moi-même poli la roche afin que la peinture accroche mieux, murmura-t-il à la dormeuse tandis qu’il contemplait les fresques qui recouvraient les parois de la vaste pièce.

Celles-ci représentaient Dsôn dans toute sa splendeur, avec son palais d’ossements. La capitale de leur royaume avait été ravagée par les flammes, mais elle continuerait à vivre sur les murs de la grotte.

L’Immortel avança vers l’autel, marchant sur les innombrables ossements orcs répandus sur le sol. Les os craquaient légèrement sous les semelles de ses bottes.

— Entends-tu, chère sœur ? Je les ai tous tués, puis j’ai utilisé leur sang corrompu pour mes tableaux. Ils ont payé pour ce qu’ils t’ont fait. J’aurais tant voulu sortir plus tôt de ce sommeil paralysant pour empêcher les outrages que tu as subis. (Il gravit lentement les quatre marches et déposa Nagsar avec précaution sur la table de pierre. Il joignit ensuite les mains de la dormeuse sur sa poitrine, rajusta ses habits et alla se placer devant ses pieds.) Ces infâmes créatures t’ont touchée, elles ont osé profaner ton corps. Je ne me le pardonnerai jamais, chuchota-t-il rageusement.

Il s’inclina profondément et déposa un baiser sur la pointe de chaque botte.

Les traits de l’endormie étaient toujours impassibles. Il ignorait si elle pouvait l’entendre.

— Cela ne durera plus très longtemps, promit l’Albe. J’ai révélé ma présence aux Humains. Ils vont envoyer leurs guerriers ici, comme je le souhaitais. Nous profiterons de l’occasion pour nous emparer du diamant, grâce auquel je te ramènerai à la vie. (Il posa délicatement sa main gantée sur la cheville inerte.) Encore un peu de patience, Nagsar Inàste. Que signifie une poignée de lunes pour des êtres supérieurs comme nous, qui avons déjà vécu plusieurs millénaires ?

Le splendide visage ne trahit aucune émotion.

— Tu veux savoir ce qui est advenu des rebuts difformes expulsés de ton corps ? (Il retira ses doigts et étreignit la poignée de l’une de ses épées.) Les bâtards nous servent bien. Cependant, je les tuerai quand nous n’aurons plus besoin d’eux. Rien ne devra te rappeler les souillures passées. Seul notre fils a le droit de vivre. (Ses lèvres dessinèrent un sourire.) Il est parfait, chère sœur. Et de sang pur. Grâce à la source magique, il est doté de grands pouvoirs, comme aucun sintoìt avant lui. Tes yeux se réjouiront de le contempler. Tu peux être fière du fruit de notre union. (Il embrassa encore les bottes de Nagsar, puis alla caresser les mains à la blancheur immaculée.) Je dois te laisser à présent. Mais sois sans crainte, je reviendrai très bientôt. Avec le diamant.

L’Immortel descendit les marches à reculons avant de quitter la caverne.

Il n’avait pas voulu confier ses doutes à sa sœur. Tiraillé, il ne pouvait pas lui avouer que leur fils s’était retourné contre lui. Et qu’il était encore très affaibli.

J’ai besoin de ce maudit joyau. Une fois en ma possession, je retrouverai enfin mon pouvoir perdu. Il serra les poings. Que l’Éoîl soit damnée à jamais !

C’était elle qui avait altéré le sortilège qui devait les mettre à l’abri, sa sœur et lui, de l’Étoile de l’Expiation.

Les souvenirs affleurèrent.

Il se rappela l’immense souffrance endurée lors du voyage magique, l’intervention fâcheuse de l’Éoîl et la torpeur léthargique qui avait paralysé ses membres.

Jamais auparavant il n’avait utilisé un sort aussi dangereux. Les grottes de Toboribor les avaient certes préservés de l’anéantissement, mais le prix à payer était terriblement lourd.

Séparé de Nagsar, il avait été précipité dans un gouffre. Incapable de bouger, son esprit avait travaillé sans relâche pour comprendre ce qui s’était passé.

Lorsqu’il avait perçu l’odeur méphitique des Orcs, il avait deviné où il se trouvait. Certaines de ces viles créatures avaient survécu au passage de l’Étoile.

Pris au piège dans la fosse profonde, il s’était souvenu des lignes lues dans les grimoires de Dsôn qui faisaient mention des enchanteurs elfiques.

L’Éoîl. Hormis l’immortalité et la haine réciproque qu’ils éprouvaient l’un pour l’autre, rien ne le rapprochait de l’Elfe immémoriale. Dans les écrits de son peuple, l’Albe avait découvert l’immense pouvoir que son ennemie était en mesure de canaliser.

Il avait à présent besoin de ce pouvoir, et les vieux livres de Magie lui avaient révélé la formule pour se l’approprier. Lorsqu’il avait entendu parler des Avatars pour la première fois, il avait immédiatement compris les intentions de l’Éoîl. Il avait alors lu et relu les versets magiques pour les assimiler. Grâce à eux, il pourrait vaincre à tout jamais les Elfes et leurs alliés.

À Porista, ils avaient failli terrasser l’Éoîl, mais celle-ci s’était finalement montrée bien trop puissante. Ils avaient dû fuir.

Paralysé au fond d’un abîme, il avait attendu cycle après cycle de retrouver le contrôle de son corps.

Un jour, il avait pu de nouveau bouger ses membres et avait réussi à se lever. Dévoré d’inquiétude, il avait ensuite parcouru les grottes de Toboribor à la recherche de Nagsar Inàste.

Il l’avait découverte dans une caverne miteuse, allongée sur une table. Nue. Quelqu’un avait jeté négligemment sur son visage un morceau d’étoffe crasseux pour se protéger de sa beauté indicible. Ses jambes étaient écartées ; les griffures et les ecchymoses qui couvraient ses cuisses attestaient de l’horrible sacrilège qui avait été commis en ces lieux.

Huit Orcs jouaient aux cartes non loin d’elle. Les monstres n’avaient pas remarqué la présence du sinistre visiteur. L’un d’eux avait remporté une partie et s’était levé sous les braillements de ses camarades. Il avait débouclé son ceinturon en s’approchant de Nagsar Inàste…

Submergé par les souvenirs douloureux, l’Immortel s’arrêta brusquement, pris de vertiges. Les images de sa sœur souillée accablaient son esprit. Bouleversé, il dut s’appuyer contre le mur.

Il avait massacré ces huit Orcs en quelques secondes. Puis le carnage avait continué : il avait exterminé toutes les créatures qui avaient survécu à l’Étoile de l’Expiation. Le sang vert avait coulé à flots dans les galeries poisseuses.

Les profanations incessantes du corps de sa sœur au cours des cycles avaient engendré une poignée de bâtards répugnants. Lorsqu’il avait découvert dans une petite grotte les fruits infâmes de ces exactions, il avait failli les décapiter. Mais un Troglodyte était apparu et lui avait proposé de conclure un pacte. Une alliance intéressante, qu’il avait aussitôt acceptée. Les misérables hybrides serviraient au moins à quelque chose. Il serait toujours temps plus tard de les éliminer.

L’Immortel reprit son souffle avant de poursuivre son chemin. Il se rendit dans la caverne où il gardait son armure. L’une après l’autre, il prit les pièces de tionium pour les fixer sur son corps. Ce faisant, il songea à son fils, un sintoit de sang pur.

Pour montrer à sa sœur frappée de paralysie qu’il était de retour près d’elle, il l’avait aimée passionnément après le massacre des Orcs. En compensation des cinq horreurs qu’elle avait mises au monde contre son gré, elle lui avait donné un fils. Durant des centaines de cycles, tous deux avaient ardemment désiré cette naissance. Et l’enfant tant attendu était précisément arrivé en ces temps de malheur.

Pourtant, la désillusion avait été profondément amère. Après avoir puisé l’énergie de la source magique, la chair de sa chair avait refusé de lui obéir ; son héritier ne comprenait pas la mission divine qu’il devait accomplir.

J’espère que je pourrai le faire changer d’avis. Je ne veux pas que Nagsar Inàste soit déçue par son comportement. Il serra la dernière lanière : il était prêt.

Désormais, il lui fallait être prudent. Il surveillerait les accès au royaume souterrain. La jeune soldate qui s’était échappée attirerait ici l’armée des Humains. Aucun guerrier ne devrait mettre le pied dans les grottes de Toboribor tant que sa sœur bien-aimée n’aurait pas rouvert les yeux.

Il tira ses deux épées des fourreaux et les contempla à la lueur des flambeaux. Il sourit en laissant courir son regard sur les longues lames effilées. Malgré un usage intensif, elles ne présentaient ni rayures ni ébréchures.

— Cela ne vous fait rien de tailler dans la chair vive et de fendre le métal le plus dur, murmura-t-il en repensant au carnage.

Il avait sauté lestement au beau milieu des créatures stupides, ses épées avaient pris à chaque botte trois, quatre vies. Impuissants, ses adversaires avaient hurlé à la mort, tentant vainement de se sauver. Ces bêtes immondes sont trop lentes, elles ne peuvent rien faire contre un dieu de la guerre. Je ne comprendrai jamais pourquoi les Humains les redoutent tant.

Ces trois cents Orcs n’avaient été qu’un début.

Il rengaina ses armes. Continuez à me servir fidèlement, mes vieilles amies. Nous allons semer la terreur parmi les guerriers humains. Aveuglés par la peur, ils ne devineront pas nos véritables desseins.

L’Albe attacha ses longs cheveux de jais avec un foulard noir, puis coiffa son heaume. Ses traits sublimes disparurent derrière la visière de tionium ouvragée. Personne, hormis Nagsar Inàste, n’avait le droit de voir son visage.

Sa beauté était trop précieuse pour être gâchée inutilement.


Le Pays Sûr, au nord du Gauragar,
au début de l’été du 6 241e cycle solaire

Quand bien même la belle saison était arrivée, une atmosphère morose régnait sur le Pays Sûr. La nature émaillée de fleurs, les chauds rayons du soleil, les premières récoltes abondantes de céréales et les nombreux fruits juteux qui ornaient les arbres étaient impuissants face à l’inquiétude ambiante.

La rumeur d’une grande menace s’était propagée dans la population. Avec le bouche-à-oreille, les périls devenaient chaque jour plus affreux.

— Vous avez entendu ? s’exclama Goda. D’après les bruits qui courent, les créatures magiques seraient capables de voler, de se rendre invisibles et de se transformer en montagnes.

La Troisième trottait près de Tungdil et Boïndil. Les trois compagnons avançaient à la tête d’une colonne de guerriers nains. Quelques lunes plus tôt ils avaient quitté les Montagnes Grises pour se rendre à la forteresse de Paland. Le convoi était constitué de dix petits chariots cuirassés contenant chacun une imitation du diamant des Cinquièmes.

Tungdil avait eu l’idée de faire fabriquer de nouvelles copies. Cette mesure de précaution était destinée à troubler les voleurs éventuels : Chtoniens, Orcs aux yeux roses, créatures hybrides ou Immortels. Les Quatrièmes étaient en train de tailler d’autres parangons.

— Et elles sont capables de tuer un homme d’un simple regard ou de cracher du feu, soupira Tungdil. (Depuis leur départ, les Nains avaient entendu de nombreux racontars dans les bourgs qu’ils avaient traversés. La nouvelle du retour de l’un des puissants seigneurs albes s’était répandue comme une traînée de poudre. La peur s’emparait peu à peu du Pays Sûr.) Je peux comprendre les craintes des Humains. Si un Immortel a réchappé au feu de l’Étoile de l’Expiation, cela pourrait signifier que d’autres créatures de Tion ont également survécu.

— Ce n’est pas tout, reprit Goda. Rumeur numéro soixante-treize : une armée de monstres a établi ses quartiers dans les grottes de Toboribor et a entamé le pillage des régions voisines.

Furibard dévisagea sa jeune élève avec étonnement.

— Tu les comptes vraiment ?

La Troisième lui décocha un sourire.

— Bien sûr. Il est étonnant de voir la vitesse à laquelle les bruits les plus insolites circulent. De village en village, les monstres deviennent de plus en plus terribles. On prétend même qu’ils seraient invincibles. (Elle secoua la tête.) La bête qui a attaqué l’Antre de Lot-Ionan était certes dotée de pouvoirs magiques, mais nous aurions pu l’abattre.

Tungdil se retourna sur sa selle pour observer la colonne qui les suivait. Tout allait bien.

— Dans la dernière cité où nous avons fait halte, on racontait qu’un puissant artefact se trouvait à Paland, annonça la guerrière. (Elle tourna la tête vers Tungdil.) Les gens ont remarqué que des troupes venues de tous les royaumes se rassemblent dans la vieille forteresse.

— Seuls les Nains n’ont pas le droit d’y envoyer leurs guerriers, grommela Boïndil.

Tungdil grimaça. Quand on apprendrait qu’aucun soldat nain ne se trouvait à Paland, les commérages redoubleraient. Ce détail fâcheux éveillerait rapidement des soupçons, menaçant la fragile harmonie entre les peuples du Pays Sûr.

— Connaissez-vous la rumeur numéro soixante-quatorze ? (Goda prenait plaisir à taquiner son mentor.) Les créatures peuvent ravir la virginité des jeunes femmes en prononçant un seul mot.

— Si tu continues à nous énumérer ces balivernes, je vais me boucher les oreilles avec de la cire, grogna Furibard. On dirait que les gens raffolent de ces ragots.

— Tu n’as pas tort, acquiesça la Troisième. C’est dans la nature humaine de voir le Mal en toute chose au lieu de s’intéresser au Bien.

— Tous les Humains ne sont pas ainsi, répliqua Tungdil même si, intérieurement, il savait que la Naine avait en partie raison.

Boïndil mit brusquement pied à terre, préférant marcher à côté de sa monture. Il avait le derrière en feu.

— Je ne m’habituerai jamais à cette manière de voyager, bougonna-t-il. C’est plus rapide que la marche mais, à la longue, les fesses deviennent aussi larges que la croupe du poney.

Goda descendit également de sa selle. Elle se donnait beaucoup de mal pour suivre les instructions de son maître et réalisait des prouesses physiques qui ébahissaient souvent les deux Nains. Tungdil le reconnaissait ouvertement tandis que Boïndil se montrait plutôt avare en compliments.

Cependant, Tungdil croyait avoir décelé un léger changement de comportement chez son ami ; Furibard regardait fréquemment son élève, non avec l’œil de l’instructeur, mais avec celui de quelqu’un qui éprouve un penchant pour une personne. Il sourit en observant son compagnon.

— Elle te plaît ? murmura-t-il en se penchant.

— Quoi ?

Pris sur le fait, Boïndil tressaillit. Ses joues s’empourprèrent. Il baissa aussitôt la tête.

— Elle fait des progrès, non ?

— Oui, naturellement, balbutia le jumeau. Que voulais-tu dire à l’instant ?

Tungdil se contenta de lui adresser un sourire espiègle. Il tendit le bras en direction d’une forêt qui s’étendait sur leur droite. Le convoi longeait en effet la frontière orientale de l’Âlandur.

— Il est temps de faire une halte.

Les Nains s’installèrent avec soulagement à l’ombre des arbres.

Furibard ordonna à son élève de monter la garde. Dès qu’elle ne se trouva plus à portée de voix, le Second reprit le fil de la conversation.

— C’est vrai, l’érudit, soupira-t-il. J’apprécie sa compagnie. Je redoute déjà le jour où elle s’en ira.

— Ne t’inquiète pas. Ce jour n’est pas encore arrivé. Il faut plusieurs cycles pour former une bonne guerrière, répondit Tungdil en adressant un clin d’œil à son ami. (Son visage devint soudain grave.) Ainsi, tu l’aimes.

Boïndil s’assit dans l’herbe et étreignit le bec-de-corbin.

— C’est insensé, non ? Mon cœur menace de fondre dans le feu de mes sentiments. C’est Goda qui a réveillé mon ardeur guerrière endormie. Et pourtant, elle ne voudra jamais de moi. J’ai tué sa parente. Elle me hait. Je le sens, même si elle s’efforce de ne pas le montrer.

Tungdil songea à la discussion qu’il avait eue avec Balyndis. Il préféra taire à son ami que la Troisième avait effectivement projeté de le tuer. Ce n’était pas le bon moment pour une telle révélation.

— N’en sois pas si sûr, répondit-il pour consoler le jumeau.

— Ah, bon ? Tu crois vraiment qu’elle m’apprécie ? Moi, le meurtrier de son arrière-grand-tante ?

— À toi de le découvrir.

— Sais-tu depuis combien de temps je n’ai pas fait la cour à une Naine, l’érudit ?

— Oh, ce n’est pas grave, fit Tungdil avec un sourire taquin. Quelqu’un m’a dit un jour qu’il suffisait de frictionner la demoiselle avec son fromage préféré et de la faire tourner quatre fois sur elle-même pour conquérir son cœur. (Il faisait allusion au conseil facétieux que le Second lui avait donné autrefois.) Mais je crois que, dans ce domaine, ton frère avait raison : sois naturel. Goda est une Troisième sans clan ni famille, ce qui facilite les choses, car tu n’as personne à impressionner ou à convaincre.

Les images de la première rencontre catastrophique avec le père de Balyndis lui revinrent en mémoire. Il avait été rejeté par la famille de la forgeronne. Après des mois de séparation, la Naine avait finalement tout quitté pour venir le rejoindre. Et aujourd’hui, leur amour se lézardait. Rongé par le remords, il avait le sentiment de trahir Balyndis. Mais au fond de lui, il savait qu’il ne voulait plus vivre avec elle.

— Par Vraccas ! s’écria Furibard, désemparé. Je ne sais pas quoi faire. Rien de tel qu’un bon duel : au moins, les choses sont claires. L’amour est trop… complexe.

Compatissant, Tungdil acquiesça.

— Sois fort. Attends le bon moment pour agir. (Il donna une tape amicale sur l’épaule de son compagnon.) Et n’écoute surtout pas ce que diront les membres de ton clan.

Boïndil ricana.

— À leurs yeux, ma réputation est déjà ternie. Heureusement que je t’ai pour ami, l’érudit.

Un cavalier s’approcha du convoi. Les deux Nains crurent tout d’abord qu’il s’agissait d’un enfant monté sur un puissant destrier. Ils s’aperçurent bien vite de leur erreur en remarquant la tenue noire, le foulard et les haches qui dépassaient des fontes.

— Que fait le bourreau dans ce coin ? s’exclama Furibard en fronçant les sourcils. Cette fois-ci, je ne crois plus au hasard.

— Je ne pense pas que ce soit une coïncidence.

— Renvoie-le s’il veut faire halte avec nous. Je n’ai pas confiance en lui.

— Laissons-le parler.

Bramdal arrêta sa monture près de Tungdil et Boïndil.

— Bien le bonjour, dit-il avec un large sourire. Puis-je me reposer un peu en votre compagnie ?

— As-tu déjà rempli ta mission à Porista ? (Au grand étonnement de Furibard, Tungdil invita d’un geste le cavalier à se joindre à eux.) Nous avons encore du thé, si tu as soif.

— Très volontiers. (L’Affranchi empoigna une échelle de corde fixée à la selle, la déroula, puis descendit avec souplesse les échelons.) Je peux lire la surprise sur vos visages. (Il partit d’un grand éclat de rire.) Un jour, je me suis tout simplement demandé : pourquoi voyager sur un poney alors qu’un cheval est beaucoup plus rapide ? J’ai décidé de construire ce dispositif et de faire fabriquer une selle spéciale.

Furibard regarda la croupe de l’animal en secouant la tête. Le moreau du bourreau était particulièrement grand et robuste.

— Je ne monterai jamais sur un tel bestiau, marmonna-t-il.

— Pourtant, de là-haut, la vue est superbe. (Bramdal suivit Tungdil jusqu’au petit feu de camp près duquel était posée une casserole en cuivre. Il reçut un gobelet de thé.) Merci beaucoup de votre hospitalité.

— Je t’en prie, répondit Tungdil. Qu’est-ce qui t’amène dans le nord du Gauragar ?

— Je retourne à Montbourg. (Le Nain souffla sur le thé bouillant.) Le roi Bruron souhaite que je fonde une école là-bas.

— Une école formant des exécuteurs des hautes œuvres, j’imagine ?

— Exactement. Il ne voulait pas l’ouvrir à Porista. Afin de ne pas porter atteinte à la réputation de sa future capitale. C’est étrange, n’est-ce pas ? Les Humains condamnent à mort leurs semblables, mais les bourreaux sont aussi mal vus que les criminels.

Tungdil sourit.

— Nous ne nous sommes pas vus à Porista.

— Non, j’étais bien trop occupé. (Bramdal fit un clin d’œil.) Tu ne me crois pas ? Tu penses que je suis un espion des haïsseurs de Nains ?

— Oui, grogna aussitôt Boïndil en posant la main sur la poignée de son arme.

Amusé, Bramdal éclata de rire. Il coula un regard en direction de Goda, qui montait la garde non loin de là. La guerrière éveilla sa curiosité.

— Voilà une jeune Naine bien bâtie. Elle a l’air robuste. Je parie qu’elle manie son arme avec force et précision. Elle ferait une bonne exécutrice.

— N’y pense même pas, répliqua Furibard. C’est mon élève, s’empressa-t-il d’ajouter. Elle ne tranchera que des têtes de porcins.

Le guerrier banda ses muscles. Le sang battait furieusement dans ses tempes. Était-ce de la jalousie ?

— Ton élève. Ah, je comprends, ricana Bramdal. (Il n’insista pas. Après avoir bu une gorgée de thé, il changea de sujet.) À Porista, j’ai discuté avec Gordislan Poing-Marteau. Il y a eu un attentat à Havredor.

Tungdil sursauta.

— Les machines des Troisièmes ?

— Non. Quelqu’un a ouvert toutes les vannes des digues. Un tiers de la cité a été inondé. Par chance, les habitants ont pu rapidement réparer les déversoirs endommagés, sinon l’attaque aurait été encore plus meurtrière.

— Beaucoup de morts ? demanda Boïndil.

— Deux cent onze, répondit le bourreau d’un ton grave. Plus d’une trentaine de maisons ont été emportées par les eaux. (Il secoua la tête.) Les machines des haïsseurs de Nains nous ont épargnés jusqu’ici, parce qu’elles n’ont pas accès à nos propres tunnels. Mais ils ont trouvé un autre moyen de nous causer du tort. (Il vida son gobelet.) Le coupable a réussi à s’échapper. Les sentinelles en faction sur les digues ont été tuées. L’auteur de l’attentat n’a laissé aucune trace.

— C’est terrible, murmura Tungdil, consterné.

— Cette désastreuse inondation a d’autres conséquences : elle a propagé la méfiance. D’aucuns accusent à haute voix les royaumes nains, et non les Troisièmes. Certains Affranchis sont convaincus que notre richesse fait des envieux. Les rumeurs se multiplient. On raconte même que le Grand-Roi projette de faire rentrer nos cités dans le giron des tribus.

— Balivernes ! gronda Furibard. Les royaumes nains ne manquent pas d’or. Pourquoi voudraient-ils s’emparer des ressources des réprouvés ?

Tungdil s’appuya contre le tronc d’un arbre et ferma les yeux.

— Si ça continue, la discorde régnera partout au Pays Sûr, les Troisièmes deviendront les boucs émissaires. Les haïsseurs de Nains veulent semer le chaos, et ils sont en passe de réussir. (Il ouvrit les paupières.) Bramdal, lorsque tu entends de telles rumeurs, tu dois immédiatement les démentir.

Le bourreau acquiesça.

— C’est aussi ce qu’a dit Gordislan Poing-Marteau. Mais comme tu le sais, il est extrêmement difficile de lutter contre les bruits qui courent. (Il posa son gobelet dans l’herbe.) Je dois vous quitter, ma mission est urgente. Nous serons certainement amenés à nous revoir. (Il se leva et se dirigea vers son cheval.) J’espère alors que vous cesserez de voir en moi un traître, ajouta-t-il en adressant un regard ironique à Furibard. (Après avoir escaladé l’échelle de corde, il s’installa sur sa selle.) Que Vraccas vous bénisse.

Levant la main en signe d’adieu, il éperonna sa monture.

Tungdil et Boïndil le regardèrent s’éloigner.

— Il y a une chose qui m’étonne, fit Tungdil. Il n’a même pas demandé ce que nous transportions dans les chariots.

Le jumeau mit les poings sur ses hanches.

— Je suis toujours convaincu que c’est un espion.

Son ami lui lança un clin d’œil.

— Parce qu’il fait les yeux doux à Goda ?

— Bien sûr que non, rétorqua le guerrier. (Il poussa un long soupir.) Enfin, oui, ça n’arrange pas les choses.

— Maître ! Tungdil ! cria soudain Goda. Venez voir ! J’ai trouvé quelque chose !

— Ton cœur peut-être, souffla Tungdil à l’oreille de son compagnon.

Boïndil lui donna une bourrade dans les côtes.

— Garde ça pour toi, l’érudit, grommela-t-il en se levant.

Le Second s’élança vers les sous-bois. Tungdil le suivit ; il constata une fois encore qu’il ne s’était toujours pas habitué à la nouvelle coupe de cheveux du jumeau. Sans sa longue natte noire, ce dernier ne se ressemblait plus.

Goda était agenouillée près d’un épais buisson. Lorsque les deux Nains arrivèrent près d’elle, la jeune Troisième écarta les branches.

— Regardez !

Dans les glaïeuls, les guerriers découvrirent le visage pâle et gracieux d’un Elfe. Les yeux clos, il était étendu dans la verdure.

Trois pointes de flèches émergeaient de sa poitrine. D’après ses beaux vêtements brodés teintés de sang, il appartenait manifestement à la grande noblesse de l’Âlandur. La broigne de cuir laissait penser qu’il avait dû participer à une partie de chasse dans les environs.

— Il est en vie ! s’écria Boïndil en lui tâtant le pouls. Ho ! les Oreilles… pardon, les Elfes sont plus résistants que je le pensais.

— Aidez-moi. (Tungdil redressa le blessé avec précaution et examina son dos. Les tiges des projectiles étaient brisées.) Par Vraccas ! Ce sont des flèches elfiques !

— S’il n’avait eu qu’un trait dans le corps, on aurait pu croire à un accident, commenta Furibard en touchant la cuirasse de cuir ensanglantée. Mais avec trois, ça me semble exclu. Ou alors nos amis des bois organisent des chasses à courre particulières, où le gibier est l’un des membres de leur propre peuple.

— Pourquoi les Elfes s’entre-tuent-ils ? (Tungdil contempla d’un air pensif le visage livide.) Ou plus précisément : pourquoi tenaient-ils à assassiner celui-ci ?

— Et si le meurtre avait été maquillé ? objecta Goda. Les Troisièmes souhaitaient peut-être que les Elfes soient accusés.

— Non, rétorqua Tungdil. Ils auraient utilisé des arbalètes naines pour orienter les soupçons vers nous, puis auraient placé le cadavre bien en évidence. Et le malheureux aurait été achevé avant d’être abandonné. Je crois plutôt que l’Elfe a été attaqué par les siens. Soit on l’a cru mort et on l’a laissé ici, soit il a réussi à semer ses agresseurs.

Boïndil observa attentivement leur curieuse découverte.

— Que fait-on de lui ? Les blessures sont graves, il ne survivra pas longtemps.

Tungdil jeta un coup d’œil vers les chariots.

— Nous l’emmenons. J’aimerais découvrir pourquoi ses compatriotes voulaient l’éliminer.

Il n’avait jamais entendu parler d’une quelconque guerre civile en Âlandur. Il songea au comportement étrange des Elfes, au message secret contenu dans la lettre de recommandation, au monolithe sacré et aux nouveaux édifices qu’on leur avait dissimulés. Cette tentative d’assassinat pouvait-elle être en rapport avec tout cela ?

Tungdil secoua la tête. Il ne possédait aucune preuve pour accréditer ses soupçons.

Peut-être l’inconnu avait-il tout simplement été victime d’une querelle. Ou s’agissait-il d’un criminel en fuite qu’on avait abattu froidement ? Personne ne savait comment le peuple sylvestre réglait ses affaires internes. Les hypothèses étaient nombreuses.

— Faisons en sorte qu’il reste en vie. Avec un peu de chance, il reprendra conscience rapidement.

Tungdil ordonna à quelques guerriers de venir les aider. Ils portèrent le blessé jusqu’à l’un des chariots, puis le déposèrent sur un lit improvisé à l’aide de plusieurs fourrures empilées les unes sur les autres. Un guérisseur s’occupa aussitôt de lui.

Peu de temps après, Tungdil donna le signal du départ, car il souhaitait s’éloigner le plus rapidement possible de la frontière de l’Âlandur. Transporter un Elfe blessé dans une guimbarde naine n’était pas défendu par la loi, mais un tel tableau était plutôt rare. Dans le pire des cas, on pouvait les accuser d’enlèvement.

Avec son chargement doublement précieux, le convoi mit le cap vers le sud.

Furibard s’était hissé à contrecœur sur sa monture afin de ne pas ralentir l’allure de la troupe. Constatant que Goda ne se plaignait nullement des cahotements incessants, il avait renoncé à râler. Un maître était censé montrer l’exemple, et non se répandre en lamentations devant son disciple.

— Qui était le Nain qui a fait halte avec nous ? demanda soudain la Troisième.

— Personne susceptible de t’intéresser, répliqua Boïndil d’un ton acariâtre.

Goda fronça les sourcils.

— C’est plutôt exceptionnel de voir un Enfant du Forgeron montant un cheval.

— Il n’a rien d’exceptionnel. Il est bourreau, marmonna le jumeau. (La curiosité de son élève ne lui plaisait pas du tout.) Il décapite les criminels des longs-sur-pattes. Contre de l’argent.

— S’appelle-t-il Bramdal Belle-Lame ? s’écria-t-elle avec excitation.

Furibard grogna.

— Oui. Pourquoi ?

— J’ai entendu beaucoup d’histoires sur lui. On raconte qu’il a participé aux batailles du Noirjoug et de Porista. Il aurait tué à lui tout seul quatre-vingt-dix Orcs et cent soldats des Avatars, s’exalta-t-elle. J’aimerais bien faire sa connaissance.

— Bah ! ce n’est rien en comparaison avec ce que nous avons vécu, Tungdil et moi. Et nous avons pourfendu bien plus de porcins que Bramdal. (Il tourna la tête vers son élève.) Oublie-le. Il est peut-être une légende vivante, mais je fais peu de cas d’un tel Nain. Un conseil : méfie-toi de lui. Et dorénavant, je ne veux plus entendre son nom.

— Bien, maître.

Étonnée par la vive réaction de son mentor, la Troisième adressa un regard perplexe à Tungdil. Ne souhaitant pas prendre part à la conversation, ce dernier haussa les épaules.

À la tombée de la nuit, il guida la colonne vers un cours d’eau. Son intention était d’établir le bivouac sur la rive afin d’éviter un encerclement. Il n’était pas enchanté à l’idée de dormir près d’une rivière, à cause des souvenirs désagréables que l’onde lui évoquait, mais la sécurité du convoi prévalait sur ses états d’âme.

L’Elfe blessé fut déposé avec douceur sur le sol, puis les guerriers commencèrent à dételer les poneys.

À cet instant, les bêtes se mirent à hennir furieusement ; elles se cabrèrent, lancèrent quelques ruades puis s’emballèrent. Les Nains ne purent maîtriser les animaux qui partirent au galop avec les chariots.

Tungdil comprit aussitôt la raison de cette brusque fuite en apercevant des fléchettes plantées dans les flancs et sur les croupes des poneys. La colonne avait été suivie et leurs ennemis avaient attendu le moment opportun pour agir.

— Aux armes ! cria-t-il. Les Chtoniens nous attaquent.

Boïndil et Goda accoururent, tandis qu’un escadron de Cinquièmes s’élançait à la poursuite des chars.

— Comment sais-tu qu’il s’agit de Chtoniens ? demanda le jumeau en regardant autour de lui sans voir le moindre adversaire. (Trente guerriers vinrent se placer à leurs côtés, boucliers et haches brandis.) Ce pourrait être tout aussi bien Bramdal.

— Non. Les assaillants ont utilisé des traits de sarbacanes pour effrayer les poneys, répondit Tungdil. Ils auraient pu nous tuer, mais ne l’ont pas fait.

Des cris et des hennissements attirèrent l’attention des guerriers. Quelques centaines de pas plus loin, les cavaliers nains qui galopaient pour rattraper les chariots avaient été violemment jetés au sol. Leurs ennemis invisibles avaient tendu une corde à hauteur de genou pour empêtrer les montures. Plusieurs soldats restèrent à terre, blessés ou assommés. Les autres remontèrent vaillamment en selle et repartirent à franc étrier.

— Nous sommes tombés dans un piège, gronda Boïndil. Sortez de votre cachette, bande de couards sans barbe ! (Il avança d’un pas.) Venez donc vous battre, au lieu de ramper dans l’herbe comme des Gnomes malfaisants !

À vingt pas d’eux, une roselière bruissa dangereusement.

Les yeux de Furibard flamboyèrent.

— Allons moissonner, Goda !

Il se précipita vers le rideau ondoyant, la Troisième sur ses talons.

En voyant les deux guerriers se ruer à l’attaque, Tungdil songea à Boëndal, le frère défunt de son ami. Lorsque la jeune Naine aurait terminé sa formation, Boïndil et elle formeraient un duo invincible, comme les jumeaux autrefois.

— En avant ! ordonna Tungdil aux Cinquièmes. Essayez de ne pas les tuer. Jusqu’à présent, ils nous ont épargnés.

Déployés sur une ligne, les Nains entrèrent en trombe dans la forêt de roseaux. Ils se frayèrent un chemin à coups de haches à travers les immenses tiges frémissantes.

Tungdil espérait capturer au moins un de leurs adversaires imberbes afin de l’interroger. C’était la seule solution pour retrouver la piste des diamants déjà dérobés par les Chtoniens.

La déception fut grande lorsqu’ils atteignirent, bredouilles, l’autre côté de la roselière.

— Là-bas ! cria tout à coup Goda en tendant le bras vers une petite éminence.

Sur le mamelon, les guerriers aperçurent une silhouette. L’inconnu était un peu plus grand qu’un Nain, mais de trop petite taille pour un Humain.

Tungdil fonça sur l’ennemi. Goda et Furibard le suivirent. Les autres guerriers étaient trop éloignés et restèrent près de la rivière.

Le Chtonien disparut derrière la colline. Les trois Nains accélérèrent l’allure. Arrivés au sommet de la butte, ils repérèrent rapidement le fuyard. Après plusieurs minutes de course, l’écart ne se réduisait toujours pas.

— Nous ne le rattraperons pas ainsi, grommela Boïndil. (Il brandit le bec-de-corbin et, sans s’arrêter, le lança sur le fugitif.) Prends ton envol et ne le manque pas !

Tournant sur son axe, l’arme franchit promptement la distance qui la séparait du Chtonien. Le manche l’atteignit à la cuisse. Déséquilibré, l’inconnu tomba de tout son long. Il roula sur l’herbe humide jusqu’au pied de l’éminence avant de s’immobiliser.

— Un jet magistral, fit Tungdil, qui avait craint un instant que l’ergot du bec-de-corbin se plante dans le dos du fuyard.

— Ne lance jamais ton arme lorsque tu n’en possèdes qu’une, ricana Goda. Maître, tu…

— Hé, pas si vite ! (Boïndil leva son poing droit en souriant.) C’est une arme suffisante pour un adversaire de cette espèce. Contre une face de groin, j’aurais trouvé autre chose.

— Ce n’est qu’un faux-fuyant, protesta-t-elle. Si j’avais fait ça, tu m’aurais punie sur-le-champ en m’ordonnant de porter des poutres ou je ne sais quoi.

— C’est vrai, avoua-t-il avant d’éclater de rire. Mais je suis le maître et toi, l’élève.

Ils arrivèrent près du Chtonien, qui tentait de se redresser en gémissant. Tungdil s’agenouilla et l’allongea sur le dos.

— Tout doux, dit-il d’un ton neutre. Nous ne te voulons aucun mal.

Il s’agissait sans aucun doute d’un Nain, même si les joues étaient glabres et le visage plus anguleux. De forte carrure, l’inconnu avait la peau très brune. Le sommet de la tête était rasé et orné de signes peints, ce qui lui donnait un profil fuyant. Les longs cheveux étaient tressés en nattes de différentes couleurs.

Le Chtonien n’avait pas d’armure. Il portait seulement d’épais vêtements de cuir et de hautes bottes. L’une des semelles percuta brutalement le menton de Tungdil, qui bascula en arrière.

En tombant, il entendit Furibard pousser un cri de surprise. Le guerrier mordit la poussière non loin de lui.

— Il m’a donné un coup de pied, s’écria le jumeau, atterré. (Du sang jaillissait de son nez.) Le bougre m’a traité comme un vulgaire chien ! (Furieux, il se releva d’un bond.) Je vais le massacrer, ce tonsuré !

Tungdil vit le fuyard esquiver lestement les attaques de Goda. Tel un lutteur de foire, l’inconnu saisit la Troisième à l’avant-bras et à l’épaule, puis la projeta rudement au sol.

— Ne le tue pas, Boïndil ! cria Tungdil.

Agile et alerte, le Chtonien semblait danser avec ses adversaires. Il parvint à empoigner le ceinturon de Furibard. D’un mouvement sec, il fit exécuter un vol plané au Second qui s’écrasa dans l’herbe.

Boïndil poussa une longue série de jurons.

— Il m’a démis l’épaule, le bélître ! grogna-t-il en frappant du poing par terre. Par Vraccas ! Ce n’est pas une manière de se battre. On croirait avoir affaire à un Kobold !

L’inconnu s’enfuit en boitant.

Tungdil se lança à sa poursuite et se réjouit d’avoir retrouvé toute son endurance. Quarante lunes plus tôt, il se serait arrêté après une centaine de pas, à bout de souffle.

— Arrête-toi ! Nous devons discuter des diamants ! Ils sont importants pour nous !

Le Chtonien poursuivit son effort sans écouter le guerrier, mais son allure se réduisait peu à peu. Selon toute apparence, la cuisse atteinte par le bec-de-corbin était de plus en plus douloureuse.

Après une course de deux cents pas, Tungdil avait presque rattrapé le fuyard. Il sauta sur son adversaire. Les deux Nains roulèrent violemment au sol. Le Chtonien était sur le point de se délivrer comme une anguille de l’étreinte de Tungdil lorsque Goda lui assena un coup sur la tempe avec le manche de son arme. Assommé, il s’écroula.

— Merci, fit Tungdil, haletant.

Il s’assit sur le prisonnier ; avec son ceinturon et celui de la Troisième, il lui lia pieds et poings pour l’empêcher de bouger.

En fouillant les poches de son adversaire, il trouva de nombreux traits pour sarbacane, ainsi qu’une fiole renfermant un liquide nauséabond. Il songea à un poison quelconque dans lequel le Chtonien pouvait tremper ses pointes de fléchettes.

Furibard les rejoignit.

— La prochaine fois, il aura intérêt à prendre une vraie arme et à se comporter comme un Nain honorable, maugréa-t-il. (Le jumeau se tenait l’épaule avec la main gauche. Il examina avec attention le fugitif.) Quoi ? Il n’a qu’un poignard sur lui ?

Le prisonnier ouvrit les yeux. Ayant renoncé à se débattre, il dévisagea les trois Nains penchés au-dessus de lui.

— Laissez-moi partir, dit-il d’une voix rauque. (Il parlait avec un accent étrange et presque aristocratique, qui rappelait fortement le ton qu’employait parfois l’Incroyable Rodario pour se mettre en valeur.) Je ne vous ai rien fait.

— Ah, non ? (Furibard montra du doigt son épaule droite.) Tu me l’as démise avec tes maudites prises de bateleur !

— Tu as essayé de me tuer. Si j’avais voulu, j’aurais pu te briser la nuque, riposta le Chtonien. Alors ne te plains pas.

Boïndil ricana.

— Vous l’avez entendu, le tonsuré ? Par Vraccas ! Il a certainement mangé des champignons hallucinogènes !

D’un signe de la main, Tungdil intima à son ami de se modérer. Le jumeau se tourna vers Goda. Fière d’avoir capturé le fugitif, la jeune Naine adressa un sourire radieux à son mentor, qui se calma aussitôt.

— Je m’appelle Tungdil Main-d’Or. Voici Boïndil Deux-Lames et Goda Brûle-Audace. (Tungdil plongea son regard dans les yeux sombres du Chtonien.) Nous avons perdu beaucoup d’amis et de parents pour défendre le diamant dont vous cherchez à vous emparer. Pourquoi tenez-vous tant à ce joyau ?

Plusieurs Cinquièmes arrivèrent au trot. Les cavaliers racontèrent à Tungdil que les chariots avaient été retrouvés. Tous les coffres sans exception avaient été ouverts et les diamants avaient disparu.

— Nous ne volons pas, c’est notre bien, déclara le prisonnier. Une Broka nous l’a dérobé. Nous l’avons longuement cherché jusqu’à ce que les Ubarius nous révèlent où il se trouvait.

— Qui sont les Brokas ?

Le Chtonien réfléchit un court instant.

— Vous les nommez Elfes.

Tungdil hocha la tête.

— C’est bien ce que je pensais. La Broka que tu évoques était une Éoîl, une Elfe immortelle, qui a ravagé le Pays Sûr avec son armée. Et elle a transformé le diamant. Il est devenu un puissant artefact.

— Il était déjà doté, auparavant, d’immenses pouvoirs. Mais cela ne change rien : ce joyau nous appartient.

— Peux-tu nous mener jusqu’à ton chef ? (Tungdil déboucla les ceinturons pour délivrer l’inconnu.) Vos attaques doivent cesser. Nous pouvons trouver ensemble une solution qui convienne à tout le monde.

Il tendit la main vers le Chtonien pour l’aider à se relever.

— N’oublie pas qu’ils sont alliés aux Peaux-Vertes, l’érudit, objecta Furibard. Il ne vaut mieux pas leur faire confiance.

Le Nain tonsuré ne tint pas compte de la remarque de Boïndil. Il se remit debout sans prendre la main de Tungdil.

— Je vais vous conduire à un endroit où vous pourrez rencontrer Sûndalon.

Il frotta son pantalon de cuir pour détacher les brins d’herbe collés.

— Nous viendrons tous les trois, dit Tungdil en désignant Boïndil et Goda. (Il ordonna aux Cinquièmes de retourner au bivouac.) As-tu un nom ?

Le Chtonien acquiesça avant de se mettre en marche.

— Oui, j’en ai un.

Boïndil constata avec satisfaction que leur adversaire boitait toujours. C’était une légère compensation pour les douleurs qu’il éprouvait.

Tout à coup, les mains puissantes de Goda lui saisirent le bras. D’un mouvement sec, la jeune Naine remit en place l’épaule déboîtée. Le guerrier serra les dents lorsque les os se repositionnèrent en craquant. Durant quelques secondes, leurs deux visages se touchèrent presque, et il sentit l’haleine chaude de la Troisième.

— Désolée, maître, murmura Goda. Il est plus facile de réduire une luxation quand la personne ne s’y attend pas.

— Tu as bien fait, répondit le jumeau. (Il lui sourit. Non comme un mentor satisfait de son élève, mais comme un Nain amoureux. Troublé, il se racla la gorge et s’écarta brusquement.) Viens. L’érudit nous attend.

Goda remarqua la gêne et le changement de comportement du Second. Elle comprit aussitôt la violente réaction qu’il avait eue lorsqu’elle lui avait parlé de Bramdal.

— Oh, Vraccas.

Elle poussa un long soupir avant de suivre le guerrier.


Le Pays Sûr, Royaume du Gauragar,
38 milles à l’ouest de Porista,
durant l’été du 6 241e cycle solaire

Les roulottes du Curiosum filaient à toute allure à travers le pays vallonné du Gauragar. La troupe de comédiens avait rarement été aussi pressée d’arriver à destination.

La raison de cette précipitation était simple ; Furgas devait impérativement raconter aux rois et reines du Pays Sûr ce qu’il avait vécu sur l’île aux Albes. Cependant, un problème de taille se posait.

— Il est toujours muet ? demanda Tassia entre deux cahots. (Elle était assise sur le siège près de son bien-aimé qui conduisait d’une main de Fer l’attelage de quatre chevaux.) Il passe son temps enfermé dans la caravane à réparer les objets qu’il avait conçus autrefois pour le Curiosum. Ce n’est pas bon signe. Il faudrait le faire sortir de son mutisme.

— Oui, je sais. Mais Furgas a beaucoup souffert. Son esprit veut oublier les choses horribles qu’il a endurées pendant les cinq derniers cycles.

Rodario ralentit l’allure lorsqu’il aperçut au bord du chemin un endroit propice pour établir le campement. La nuit ne tarderait pas à tomber et mieux valait ménager bêtes et voitures. Si près du but, il aurait été dommage de casser un essieu.

Les roulottes formèrent un cercle. Le comédien aida Tassia à descendre. Ce faisant, il jeta un regard concupiscent dans l’opulent décolleté de la jeune femme.

— Oh, je sais à présent ce qui m’a manqué, fit-il en souriant avant de l’embrasser.

Elle se prit à rire, puis le frappa avec la pile de feuilles volantes sur laquelle elle était assise.

— Et combien de belles dames as-tu comblées de joie à Mifurdania tandis que ma troupe et moi roulions vers le nord ?

— Ta troupe ? s’exclama-t-il en croisant les bras sur sa poitrine. Je te rappelle, chère Tassia, que je suis toujours le chef du Curiosum. Ou as-tu fomenté en mon absence une révolte avec tes yeux de biche et tes lèvres délicates ?

Elle posa l’index sur le menton de Rodario.

— Parfaitement, mon bon. J’ai couché avec tous les hommes de la compagnie, qui sont désormais asservis à mes charmes. Les femmes se méfiaient de toi bien avant ton départ, je n’ai donc pas eu beaucoup de mal à les convaincre. Tu es peut-être l’empereur du théâtre, mais le Curiosum a une nouvelle reine.

Le ton employé par la jeune femme était ambigu.

Rodario crut tout d’abord à une plaisanterie. Mais il avait remarqué depuis son arrivée que ses ordres n’étaient exécutés qu’après l’assentiment de Tassia.

— Tu n’es pas sérieuse, balbutia-t-il, troublé.

— Relis ta pièce. J’ai remanié quelques scènes, dit-elle avec assurance en lui tendant le paquet de feuilles raturées.

Elle sourit, déposa un baiser fougueux sur la bouche de l’acteur et courut aider Gésa à préparer le repas du soir.

Rodario la regarda s’éloigner en se grattant la tête.

— Cette femme est possédée par un démon, murmura-t-il avec un sourire aux lèvres. Si j’avais su, je n’aurais jamais scellé ce pacte ridicule à Valtourmente.

Il se dirigea vers la porte arrière de sa roulotte et déplia le marchepied pour s’asseoir dessus. Pendant ce temps, les hommes de la troupe dételaient les chevaux et leur donnaient à boire.

Sous les rayons dorés du couchant, le comédien survola les corrections de Tassia.

En lisant certains passages, il ne put s’empêcher de s’esclaffer. Il dut reconnaître qu’elle avait du talent pour l’écriture. Il connaissait nombre de vieux amis comédiens qui étaient loin d’avoir de telles dispositions.

Brusquement, il songea au magister technicus qui n’était toujours pas sorti de la caravane. Il se leva, gravit les degrés du marchepied et frappa doucement à la porte.

— Furgas ?

Tandis qu’il attendait une réponse, il entendit des éclats de rire. Il tourna la tête pour observer Tassia, assise près du feu avec Gésa. Les deux femmes s’amusaient à éplucher le plus rapidement possible des pommes de terre. Tous ceux qui n’avaient rien à faire s’étaient approchés pour profiter de la bonne humeur enchanteresse de sa jolie compagne. À cet instant, Rodario saisit qu’elle lui avait dit la vérité. Tassia tenait bel et bien le Curiosum entre ses doigts de velours. Son élève, sa muse, l’avait dépossédé de son bien.

— Par Palandiell, je ne vais pas me laisser faire, marmonna l’empereur déchu. Je dois avoir une sérieuse conversation avec la jeune demoiselle.

Il s’apprêtait à dévaler le marchepied lorsqu’il perçut un gémissement provenant de l’intérieur de la roulotte.

— Tout va bien, Furgas ?

L’acteur ouvrit la porte sans avoir été invité à entrer. Le magister était étendu dans une mare de sang ; il s’était ouvert les veines et menaçait de sombrer dans l’inconscience.

— Qu’as-tu fait, malheureux ! s’écria Rodario. (Il se précipita dans la voiture, déchira un drap en deux et pansa rapidement les profondes entailles.) Pourquoi ? demanda-t-il en redressant son ami. Je ne t’ai pas délivré pour que tu quittes ce monde quelques lunes plus tard.

— Je ne peux plus vivre avec la culpabilité qui me ronge, murmura Furgas, affaibli. (Sa tête bascula sur le côté.) J’ai construit les machines qui sèment la mort dans les royaumes nains.

Rodario le prit dans ses bras.

— Doucement, mon ami. Ils t’ont forcé à…

— J’aurais pu mettre fin à mes jours au lieu de céder à leurs exigences, mais… (Le magister regarda son compagnon dans les yeux.) Ils ont tout d’abord utilisé d’énormes foreuses pour déblayer d’anciens tunnels, puis ils ont envoyé leurs machines de mort.

Il essuya d’un revers de main les grosses larmes qui roulaient sur ses joues.

Rodario lui tendit un verre d’eau.

— Calme-toi, tu…

— Je n’arrive pas à me calmer. As-tu entendu ce que les gens nous ont raconté en chemin ? Les attaques perpétrées par des monstres de chair et de métal ? (Il déglutit avec peine, ses doigts se crispèrent autour du gobelet.) Ces créatures sont également mon œuvre. Les Troisièmes se sont alliés aux Immortels, articula-t-il en essayant de garder son sang-froid.

Rodario frissonna.

— Non. Dis-moi que ce n’est pas vrai.

Le comédien vit la tête de Tassia surgir dans l’encadrement de la porte. La jeune femme resta silencieuse et écouta la conversation.

— Oh, crois-moi, c’est la vérité. (Furgas sourit avec amertume.) Un jour, Bandilor m’a montré des esquisses abstruses représentant d’ignobles êtres hybrides emprisonnés dans d’étranges armures. Il avait la précieuse formule de l’alliage conducteur de Magie et avait réussi à s’introduire dans la forge des Cinquièmes pour dérober un charbon ardent de Dragonhaleine. Il m’a ordonné de fabriquer ces lourds hauberts en utilisant ce nouveau métal. Je me suis exécuté sans chercher à comprendre. (Son visage pâlit.) Et puis, une nuit, un Immortel est arrivé sur l’île. Il avait amené de petits êtres hideux, mi-albes, mi-orcs. Le plus vieux d’entre eux ne devait pas avoir plus de quatre cycles. Bandilor a fait plonger le rocher, qui s’est posé au fond du lac. Nous avons attaché les bâtards à l’intérieur des armures, Bandilor leur a découpé certains membres pour les remplacer par des tubes de cristal. Nous avons ensuite riveté le métal sur leurs petits corps difformes. Après ça, le Troisième a jeté les créatures dans une sorte de puits qu’il avait fait creuser dans le sol. Les monstres hurlaient de douleur. (Les images de cette terrible nuit devenaient de plus en plus précises. Le magister se mit à trembler.) J’entends encore ces cris atroces. Des éclairs verts jaillissaient du trou ; l’énergie magique imprégnait les hauberts. Les runes albes gravées sur le métal flamboyaient, et les monstres hybrides se sont mis à grandir en poussant d’horribles plaintes. Leurs corps ne firent bientôt plus qu’un avec les pièces d’armures. Pièces que j’avais moi-même élaborées. (Il vida son gobelet.) J’ai l’impression que toute cette opération a duré une éternité. Puis l’Ile a regagné la surface et les créatures sont parties. Je ne les ai jamais revues.

Il se tut. Un silence pesant s’installa dans la roulotte.

Effrayée, Tassia secouait la tête, comme si elle refusait de croire à ce qu’elle venait d’entendre.

— Dieux du ciel, murmura-t-elle. C’est épouvantable.

Rodario eut besoin de longues minutes pour se remettre des paroles de son ami. Le magister technicus avait atteint le sommet de son art. Avec l’aide de la Magie et de la mécanique, il avait créé des êtres terrifiants, surpuissants, qui étaient en mesure de ravager le Pays Sûr.

— Tu n’es pas responsable, déclara-t-il en aidant Furgas à s’asseoir sur le lit.

Il servit du vin à son compagnon, qui avala aussitôt une rasade.

Furgas avait des sueurs froides.

— Je mérite la mort, Rodario. Bandilor m’a forcé à construire ces horreurs, mais j’ai accompli ma besogne avec trop d’empressement. (Il serra les poings.) Je pensais sans cesse à Narmora et à mes enfants. En servant les Troisièmes, je voulais me venger des Nains et des souverains incapables du Pays Sûr qui avaient condamné ma famille. J’ai compris bien trop tard que je faisais fausse route. (Il vida d’un trait son verre de vin et ferma les yeux.) J’ai la tête qui tourne, balbutia-t-il avant de s’allonger sur le lit.

L’hémorragie l’avait fortement affaibli.

— Repose-toi, dit Rodario en étendant une couverture sur son ami. (Il essuya rapidement le sang qui avait coulé sur le plancher.) Et ne t’avise plus de toucher un couteau.

Il sortit de la roulotte et referma doucement la porte derrière lui.

Une bouteille de vin à la main, il s’assit sur le marchepied. Il avala plusieurs gorgées en contemplant le coucher du soleil. Tassia s’installa près de lui.

— Pourquoi a-t-il dit que les Nains avaient provoqué la mort de sa famille ? demanda-t-elle. Tu m’avais raconté que sa compagne et ses enfants avaient été tués lors de la bataille de Porista.

Rodario prit la jeune femme dans ses bras. Durant un court instant, il essaya d’imaginer quelle serait sa réaction si on lui enlevait pour toujours sa belle élève. Il frémit. Chassant la peur irraisonnée qui le gagnait, il embrassa tendrement la comédienne.

Tassia le regarda avec étonnement. Ce baiser n’avait rien à voir avec les assauts libidineux qu’elle endurait habituellement. Elle sourit et caressa le visage de l’acteur.

Rodario poussa un long soupir.

— Narmora, la compagne de Furgas, était une demi-Albe. Elle se battit à nos côtés contre Nôd’onn, avant de devenir la disciple d’Andôkai la Tempétueuse. À la mort de la Mage, elle défendit avec vaillance le Pays Sûr contre les attaques des Avatars et de l’Éoîl. Mais l’Étoile de l’Expiation fut impitoyable. À cause du sang albe qui coulait dans ses veines, elle fut transformée en cendres. Et…

— … ses enfants aussi, acheva Tassia d’une voix triste. C’est terriblement injuste. Pauvre Furgas.

— Après la bataille, il accusa les Nains et les Humains d’être responsables de la tragédie. Aveuglé par la souffrance et l’affliction, il déclara que le nombre de victimes aurait été bien moindre si on avait laissé les Avatars faire ce qu’ils projetaient. Ils auraient détruit les Albes et se seraient ensuite retirés. Sans invoquer l’Étoile de l’Expiation. Et Furgas serait devenu un père de famille comblé. (L’acteur regarda le soleil rougeoyant qui disparaissait à l’horizon.) Bien des fois, je me suis demandé s’il n’avait pas raison.

Tassia resta silencieuse. Elle but une gorgée de vin à même le goulot.

Rodario haussa les épaules.

— Le jour où il prononça ces paroles, je ne l’ai pas compris. Aujourd’hui, je peux m’imaginer ce qu’il a ressenti après la disparition des êtres qu’il aimait le plus au monde. (Le comédien caressa la chevelure dorée de sa compagne.) Je prie les dieux de ne jamais connaître le même sort. Si tel était le cas, comme Furgas, je pourchasserais les responsables jusqu’à la fin de mes jours.

Tassia prit la main de Rodario et la posa sur sa joue.

Ils restèrent ainsi jusqu’à la tombée de la nuit. Après avoir vérifié que Furgas dormait paisiblement, les deux amoureux allèrent s’installer près du feu avec le reste de la troupe. Étroitement enlacés, ils écoutèrent la triste ballade qu’avait entonnée Gésa.

À suivre…
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